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Gracefield,  le  16  Août  1892. 
{En  tournée  pastorale.) 

RÉVÉREND   PÈRE   C.    GOHIET,    0.  M.  I. 

Mon  Révérend  Père,  * 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  vous  proposez  de  publier 
en  brochure  les  Confévences  que  vous  avez  données  à  l'Eglise 
du  Sacré-Cœur  d'Ottawa  sur  l'Encyclique  de  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII,  intitulée:  "  De  la  Condition  des  Ouvriers."  Je  vous 
loue  de  la  pensée  que  vous  avez  de  mettre  entre  les  mains  d'un 
grand  nombre  une  étude  sérieuse  des  enseignements  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  une  question  qui  passionne  tant  d'esprits  et 
que  personne  ne  saurait  comprendre  pleinement,  encore  moins 
résoudre  pour  le  bien  du  peuple  sans  ces  lumineux  principes 
rappelés  par  le  Chef  des  fidèles. 

Mon  Révérend  Père,  je  souhaite  que  votre  brochure  soit 
lue  par  tous  les  ouvriers  du  pays  et  par  tous  les  hommes  qui 
peuvent  exercer  quelque  influence  au  Canada. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Mon  Révérend  Père, 
,  Votre  dévoué  serviteur  en  J.  C,        ' 

t  J.  THOMAS, 
^    ■  Archev.  d'Ottawa. 
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Euresfistré  uouformémcnt  à  l'acte  du  Parlement  du  Canada,  en  l'année 
1892,  par  Eugène  Leclerc  &  Roy,  au  bureau  du  Ministre  d'Agricul- 
ture, à  Ottawa. 


Val-des-Bois,  16  Septembre  1892. 


Très-Honoré  Monsieur, 


dft,  en  l'année 
itre  d'Agrlcul- 


Ce  jour  m'arrivent  vos  journaux,  dans  lesquels 
je  trouve  votre  excellente  lettre  du  31  août.  J'ai  com- 
mencé à  lire  vos  très-intéressantes  conférences.  Je  vous 
envoie  un  volume  :  "  Manuel  d'une  corporation  chré- 
tienne," renfermant  en  détail  nos  idées,  notre  système  et 
notre  organisation.  Plus,  une  brochure  :  "  Le  Val-des- 
Bois  et  ses  institutions   ouvrières  "  où  est   le  résumé  d^^ 

notre   situation   actuelle  Nous  recevrons  avec   grand 

plaisir  votre  brochure,  et  vous  nous  indir^uerez  comment 
nous  pourrons  nous  en  procurer. — Les  relations  se  nouent 
de  plus  en  plus  avec  l'Amérique.  Nous-mêmes,  nous  avons 
fondé  une  usine  à  Manchester  (Cjnnecticut),  encore  toute 
petite. — Mon  secrétaire  va  partir  pour  notre  usine,  et  ira 
au  Canada,  au  Nord-Ouest,  dans  l'Assiniboïa,  c'est  bien 
loin  de  chez  vous      II  y  a  là  le  fils  d'un  de  nos  amis. 

Je  suis  avec  respect, 

Très-Honoré  Monsieur,  • 

Votre  très-humble  serviteur, 

LÉON  KARMEL, 

"Warméiiville,  Marne 
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PRÉFACE 


LA  QUESTION  OUVRIÈRE  AU  CANADA 

î)n  momont  où  deux  hommes  se  rencontrèrent  sur  le 
chemin  do  la  vie,  dans  les  rapports  de  maître  et  de  servi-  ' 
teur,  il  y  eût  une  question  ouvrière.    L'esclavage,  chez  les 
païens,  le  servage,  dans  les  sociétés  chrétiennes  du  moyen- 
âge  et  la  domesticité  plus  récemment  furent  autant  de  • 
solutions  données  à  ce  perpétuel  problème.    Combien  peu  • 
satisfaisantes  elles   furent   pour   l'immense  majorité  des 
hommes,  reste  écrit  en  lettres  de  sang  dans  l'histoire  de  • 
Rome  antique,  dans  celle  si  mouvementée  des  Etats  de 
l'Europe  et  dans  la  relation  quotidienne  des  grèves  mo- 
dernes. '        '        ■'    ■      ■''''•'■  ''  "  -  ''  ■      ■"'''•'"' 

Le  Canada,  bercé  à  l'ombre  de  la  croix  du  Christ  et 
nourri  de  la  charité  chrétienne,  n'eut  jusqu'à  ce  jour  que 
des  luttes  passagères  et  que  des  abas  rares  et  léger*.     Au  ' 
fond  la  question  ouvrière  n'exista  pas  à  l'état  social.     Ce 
que  la  paroisse  canadienne  fut  au  point  de  vue  politique, 
la  famille  le  devint  an  point  de  vue  social  et,  sur  la  ferme 
comme  dans  la  boutique  du  petit  industriel,  le  patron  fut 
un  père  plutôt  qu'un  maître,   et  l'ouvrier  un  fils  plutôt' 
qu'un  manœuvre.     De  fait,  le  Canada  a  peut-être  offert  et- 
offre    encore,  surtout   parini   ses   populations  rurales,  la 
plus  belle  preuve  de  la  vérité  des  doctrines  sociales  de 
l'Evangile,  et  partant,  le  plus  frappant  commentaire  de 
l'Encyclique  du  Souverain  Pontife  sur  le  Travail. 
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Mais  il  n'y  a  pas  néanmoins  à  s'endormir  sans  crainte 
sur  l'oreiller  d'une  confiance  puérile  et  périlleuse.  Le 
passé  est  passé  pour  nous  comme  pour  les  autres,  et.  ici 
comme  ailleurs,  à  côté  des  campagnes,  il  y  a  des  villes  et 
dans  ces  villes,  une  population  ouvrière  actire  et  nom" 
breuse.  La  grande  industrie  se  substitue  rapidement  à 
la  petite  industrie  et  amène,  comme  conséquences  inévi- 
tables, une  foule  de  questions  à  résoudre  et  de  conflits 
d'intérêts  qu'il  faudra  calmer.  S'il  en  est  ainsi  sur  le 
terrain  social  proprement  dit,  l'observateur  même  le  plus 
superficiel  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  un  mouve- 
ment moral  et  religieux  tout  aussi  accentué.  La  pensée 
du  ciel  a  indubitablement  perdu  beaucoup  de  son  empire 
sur  les  hommes  de  notre  temps,  et,  comme  il  devait  arri- 
ver, leurs  regards  et  leurs  désirs  se  sont  portés  vers  le» 
joies  de  la  terre.  De  là,  chez  le  patron,  une  auri  sacra 
famés,  une  avidité,  je  devrais  dire,  une  rapacité  qui  lui  a 
fait  fouler  aux  pieds  les  principes  les  plus  élémentaires  de 
la  charité  ou  même  de  la  justice,  et  chez  l'ouvrier,  un 
désir  insatiable  de  jouissances,  qui  l'entraîne  infaillible- 
ment à  des  prétentions  exagérées,  et  par  la  suite,  quand  il 
se  sent  fort,  à  de.s  exigences  déraisonnables. 

Voyons-nous  déjà  ces  deux  camps  se  dessiner  au 
milieu  de  notre  société  canadienne  ?  Quelques-uns  s'obs- 
tinent à  dire  non.  Mais  quiconque  a  parcouru  d'un  œil 
impartial  les  volumineux  Rapports  de  la  Commission 
Eoyale  du  Travail,  établie  il  y  a  quelques  années  par  le 
gouvernement  d'Ottawa,  ne  peut  douter  un  moment  qu'il 
existe  à  Toronto,  Montréal,  Québec  et  un  peu  partout  des 
abus  d'autorité,  peut-être  plus  rares,  maiç  tout  {^ussi  criants 
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qu'en  Europe  ;  et  quiconque  a  vécu  dans  quelqu'un  de 
nos  grands  centres  industriels  a  vu,  pendant  les  vingt 
dernières  années,  un  changement  considérable  se  produire 
dans  les  aspirations  du  peuple.  La  nourriture,  l'habille- 
ment, l'habitation,  tout  est  devenu  plus  luxueux  au  con- 
tact du  bien-être  Américain  ;  les  jours  de  fêtes  et  les 
heures  de  repos  ont  dû  être  multipliés,  et,  si  le  théâtre 
n'est  pas  encore,  comme  à  Paris  et  à  Londres,  entré  dans 
les  habitudes  de  nos  ouvriers,  c'est  que  le  théâtre  leur 
a  manqué,  car,  quant  aux  désirs,  eux  ne  lui  ont  guère 
manqué. 

Laissons  quelques  années  s'écouler  et  nous  serons 
les  témoins  d'une  lutte  acharnée  entre  l'industriel  et 
l'ouvrier  ;  la  grève  régnera  à  l'état  endémique,  et  la  famille 
canadienne  se  trouvera  divisée  en  deux  fractions  presque 
irréconciliables. 


**# 


Enrayer  le  mouvement  par  des  mesures  administra- 
tives et  des  lois  plus  ou  moins  oppressives,  L'Allemagne 
a  vu  que  c'était  impossible  ;  noyer  l'ouvrier,  transformé 
en  ennemi  de  la  société,  dans  le  sang  de  ses  compagnons, 
la  Russie  a  bientôt  été  convaincue  que  c'était  une  entre- 
prise au-dessus  de  ses  forces  ;  faire  passer  une  armée  sur 
les  corps  sanglants  d'ouvriers  hallucinés,  la  France  a  senti 
que  ce  n'était  qu'enraciner  des  haines  et  qu'accumuler 
des  rages.     Aucun  de  ces  moyens  violents  n'a  été  eflB.cace. 

Aussi  le  grand  Pape  qui  gouverne  l'Eglise  a-t-il 
voulu  nous  donner,  tirés  de  la  loi  naturelle  et  de  l'Evan- 
gile, les  principes  que  les  catholiques  doivent  suivre  au 
milieu  de  ces  luttes  sociales,  et  il  l'a  fait  avec  une  clair- 
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voyance  et  un^  impartialité  telles  que  le  monde  entier  a 
poussé  un  cri  d'admiration  à  l'apparition  de  sa  mémo- 
rable Encyclique. 

L'auteur  de  ces  conférences  n'a  eu  qu'un  but  :  faire 
goûter  au  public  canadien  ces  grands  enseignements 
chrétiens  et  par  là  fournir  une  pierre  pour  la  digue  dent  il 
voudrait  voir  le  Canada,  sa  patri.^  d'adoption,  entouré 
contre  les  vagues  de  la  révolution  cosmopolite  et  sociale. 
Dans  un  style  élégant  et  simple,  il  a  mis  à  la  portée  de 
tous  les  plus  hautes  questions  et  il  s'est  tenu,  autant  que 
possible,  sur  les  cimes  élevées  où  l'air  est  plus  pur  et  les 
horizons  plus  grands.  Il  a  laissé  à  d'autres  de  dire  dans 
quelles  mesures  et  par  quels  moyens  les  réformes  recom- 
mandées par  i^  Souverain  Pontife  pourront  et  devront 
être  réalisées.  "• 


^*^ 


A-t-il  eu  tort  de  porter  dans  la  chaire  des  questions 
de  ce  g  >ure  ?  S'il  a  eu  tort,  il  a  eu  tort  après  le  Souverain 
Pontife  lui-même  et  un  grand  nombre  d'orateurs  sacrés. 
Nous  croyons  qu'en  pareille  compagnie  il  peut  aisément 
se  consoler  des  quelques  critiques  d'esprits  étroits  et 
inquiets.  Mais  au  Canada  !  a-t-on  dit,  pourquoi  soulever 
ces  questions  ?  Parce  que  ces  questions  sont  actuelles  au 
Canada  comme  partout  ailleurs.  Le  Souverain  Pontife  a 
adressé  son  Encyclique  à  tous  les  évêques  du  monde  et 
les  doctrines  qu'elle  contient  sont  vraies  partout  :  pour- 
quoi vouloir  les  laisser  ignorer  ?  En  supposant  même 
contre  toute  évidence  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'abus  ni  de  la 
part  des  patrons  ni  de  la  part  des  ouvriers,  pourquoi  vou- 
loir laisser  ignorer  aux  uns  et  aux  autres  les  lois  de  jus- 
tice et  de  charité  ^ui  doivent  régler  leurs  rapports  mutuels  ? 
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Si  ces  principes  ne  sont  pas  des  remèdes  à  des  maux  déjà 
existants,  ils  seront  au  moins  des  préventifs;  et  certes,  les 
maux  causés  par  une  Cornmune,  par  les  menées  nihilistes 
en  Russi**  et  par  les  agissements  socialistes  en  Allemagne, 
que  dis-je  V  par  les  grèves  dout  l'Anglet'  rre  et  les  Etats- 
Unis  sont  chaque  année  le  théâtre,  sont  assez  considéra- 
bles pour  que  le  prêtre  catholiqu  '  puisse  et  même  doive 
s'en  occuper 

Il  nous  souvient,  à  propos  non  pas  d'un  sermon  mais 
d'une  simple  conférence,  donnée  il  y  a  quelques  années 
devant  une  société  ouvrière,  d'avoir  eu  l'honneur  d'être 
appelé  révolutionnaire  par  un  brave  curé  de  la  campagne. 
Jamais  épithète  ne  nous  plut  davantage,  car  elle  nous 
prouvait  que  nous  étions  dans  notre  véritable  rôle,  celui 
de  conduire  le  peuple  à  la  conquête  de  ses  droits;,  tels  que 
déterminés  par  le  bon  sens  et  surtout  par  la  doctrine  de 
l'Evangile.  Bon  gré  mal  gré,  il  arrivera  au  Canada  que 
l'ouvrier  se  rappelera  qu'il  est  homme,  chrétien,  père  de 
lamille  :  et  il  vaut  mieux  lui  enseigner  ses  devoirs  tout  en 
reconnaissant  ses  droits  que  l'exposer  à  devenir  victime 
de  sociétés  condamnées  et  dangereuses,  dans  lesquelles  il 
n'entendra  parler  que  de  ses  droits  sans  jamais  savoir 
qu'il  a  des  devoirs  à  remplir.  On  a  dit  qu'il  ne  faut  pas 
être  plus  catholique  que  le  Pape  ;  nous  oserons  ajouter 
qu'il  n'est  pas  prudent  d'être  moins  révolutionnaire  que 
lui,  et  certes  l'expérience  comme  l'histoire  prouve  que  ces 
réactionnaires  ont  du  mal  à  être  aussi  catholiques  qu'ils 
devraient  l'être.  , 


.(.':>' 


•'/ 


iti> 


*^* 


■/'   ♦ 
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Dans  ûes  trois  dernières  conférences,  le  R.  P.  Gohiet 
est  descendu  sur  un  terrain   beaucoup   plus   mouvant.. 


^^^^" 
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Longtemps,  parmi  les  économistes  catholiques  eax-mémes, 
il  y  a  eu  désaccord  sur  plusieurs  points  de  l'économie 
sociale. 

Le  grand  nombre,  entraîné  par  le  courant  utilitaire, 
ne  voulait  voir  dans  l'ouvrier  que  son  pouvoir  produc- 
teur et  ne  le  rétribuait  que  d'après  la  loi  brutale  de  l'offre 
et  de  la  demande.  Heureusement  le  bon  sens  chrétien  a 
prévalu  et  aujourd'hui  il  n'est  pas,  je  crois,  un  seul  catho- 
lique qui  en  théorie  du  moins  ne  consente  à  voir  l'homme 
dans  le  manœuvre  et  à  lui  payer  son  travail  comme  tel. 
Beaucoup  hésitent  encore  à  le  traiter  comme  un  futur  ou 
actuel  époux  et  père  de  famille,  obligé  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins  physiques  et  moraux  de  ceux  que  le  bon  Dieu 
lui  a  confiés  ou  lui  confiera  un  jour.  Mais  soyons  sans 
crainte  sous  ce  rapport  :  la  parole  de  Pierre  pleinement 
comprise  ne  saurait  manquer  de  produire  l'union  de  tous 
les  esprits  dans  la  vérité  et  la  charité  chrétiennes. 

Une  autre  cause  de  division  parmi  les  écrivains  catho- 
liques, et  celle-ci  beaucoup  plus  sérieuse,  a  été  celle  de 
l'intervention  gouvernementale  dans  le  règlement  du 
travail.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  la  moindre 
sympathie  pour  les  régalistes  des  siècles  passés  ou  pour 
les  statolâtres  du  nôtre  !  Non,  grâce  à  Dieu,  nous  avons 
toujours  cru  que  l'officier  civil  devrait  toujours  s'arrêter  à 
la  porte  du  triple  sanctuaire  de  Dieu,  de  la  famille  et  de 
la  conscience  ;  mais  plusieurs  n'ont-ils  point  poussé  trop 
loin  la  crainte  de  l'Etat  et  ne  lui  ont-ils  point  nié  des 
droits  nécessaires  à  sa  fin,  voire  même  à  son  existence  ? 
Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  réprimer  les  abus  publics  dont 
les  ouvriers  seraient  les  auteurs  ou  les  victimes  ?  Pour- 
quoi ne  pourrait-il  pas  protéger  les  faibles  là  aussi  bien 
qu'ailleurs  ?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  essayer  d'empê- 
cher ces  discordes  entre  patrons  et  ouvriers  dont  l'effet 
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nécessaire  est  de  troubler  la  paix  publique,  de  paralyser 
les  affaires  et  parfois  de  mettre  en  danger  la  vie  et  la  pro- 
priété dos  citoyens  ?  Et  le  pouvant,  pourquoi  ne  le  devrait - 
il  pas? 

Ces  raisons  ont  paru  si  obvies  que  l'accord  s'est  déjà 
fait  sur  certains  points  entre  les  écrivains  catholiques. 
Ainsi  tous  admettent  que  le  repos  dominical  doit  être 
l'objet  d'une  législation  spéciale,  que  la  femme  et  l'enfant 
doivent  être  protégés  par  l'Etat  chrétien,  que  la  durée 
des  heures  de  travail  peut  être  déterminée  par  les  légis- 
lateurs et,  s'il  y  a  encore  des  hésitations  par  rapport  à  1* 
fixation  du  salaire  minimum  dû  à  l'ouvrier,  il  nous 
paraît  probable  qu'elles  auront  bientôt  disparu  devant  la 
lumière  deh  principes  moraux.  Nous  ne  dirons  rien  des 
règlements  faits  ou  à  faire  par  rapport  à  la  santé  et  à  la 
vie  des  ouvriers,  car  tous  s'accordent  à  reconnaître  à  l'Etat 
pleine  juridiction  en  ces  matières. 

Sur  tous  ces  points,  le  Conférencier  de  Saint-Sauveur 
a  exprimé  ses  vues  :  elles  sont  toujours  conformes  à  celles 
des  auteurs  les  plus  recomraandables  par  leur  science,  et 
les  moins  suspects  de  tendances  révolutionnaires.  Le  R. 
P.  MM.  Liberatore  S.  J.  lui  a  souvent  servi  de  guide  et 
personne  n'avait  plus  droit  à  cet  honneur  que  le  Vétéran 
de  toutes  les  batailles  philosophiques  et  sociales  de  notre 
temps. 


*"** 


Il  est  d'autres  problèmes  que  le  R.  P.  Gohiet  n'a  pu 
éviter  de  soulever  au  courant  de  la  plume  et  sur  lesquels 
il  serait  trop  long  de  s'étendre.  La  grande  et  intermina- 
ble question  des  droits  et  devoirs  respectifs  de  la  famille, 
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de  l'Etat  et  de  l'Eglise  sur  l'éducation  des  enfants,  celle 
des  associations  ouvrières  de  toute  nuance  et  de  tout 
genre,  celle  des  sociétés  de  consommation,  ont  à  bon  droit 
fixé  son  attention  et  éveillé  sa  pensée.  En  ces  matières, 
l'opinion  a  encore  libre  cours.  Au  reste,  quelles  que  soient 
les  vues  que  l'on  embrasse,  il  faut  savoir  se  dire  qu'elles 
ne  sauraient  être  immédiatement  applicables  et  que  le 
meilleur  parti  est  souvent  de  savoir  attendre. 

Eestons-enlà  :  le  lecteur  jugera  par  lui-même.  Nous 
ne  lui  demanderons,  avant  d'entreprendre  cette  lecture, 
que  deux  choses  :  premièrement,  de  fouler  aux  pi^ds  tous 
les  préjugés  dont  certains  journaux  et  journalistes  entou- 
rent ces  questions,  et  secondement,  de  comparer  sans  cesse 
les  vues  de  l'auteur  avec  les  enseignements  du  Souverain 
Pontife.  Ainsi  cette  lecture  deviendra  attrayante  et 
utile.  ,     . 


En  la  Fête  de  Saint  Mathieu, 
21  septembre  1893.. 


J.  J.  FILLATRE,  O.  M.  I. 

Docteur  en  Théologie  et  Viee-Recteur 
de  r Université  d'Ottawa. 
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Quare  primuerunt  gentcs  t 
Pourquoi  ces  frt'ml88ement8 
devautlc  peuple  V 

(Ps.  2) 
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Chaque  siècle  aune  question  irritante  qui  le  trouble, 
fièvre  de  la  veille,  cauchemar  du  sommeil.  Le  nôtre  a  fait 
des  progrès  immenses  dans  le  domaine  de  la  nature  et  de 
l'intelligence.  Mais  il  n'a  point  échappé  à  cette  loi  piovi- 
dentielle.  Car  c'est  la  Providence  qui  a  réjrlé  cela  :  pour 
faire  sentir  à  l'homme,  qui  l'oublie  toujours,  qu'au-des- 
sus du  petit  aujourd'hui,  il  y  a  le  demain  de  nos  éternel- 
les destinées. 

Nous  avons  donc,  dans  notre  âge,  la  question  ouvrière, 
question  brûlante  et  ardue,  qui  agite  nos  contemporains, 
question  redoutable  qui  fait  pâlir  les  plus  sages  et  donne 
aux  penseurs  des  angoises  mortelles  sur  l'avenir  des  peu- 
ples et  des  sociétés.  Tout  le  monde  le  devine  :  nous  mar- 
chons vers  une  catastrophe,  près  de  laquelle  les  révolu- 
tions des  siècles  passés  n'auront  été  que  des  jeux  d'enfants. 
Cette  catastrophe,  est-il  possible  de  la  prévenir  ?  Com- 
ment endiguer  ce  torrent  dévastateur  ?  Voilà  la  question 
qui  agite  les  plus  hautes  intelligences  de  notre  temps. 
Les  soufTranced  des  travailleurs,  leurs  plaintes  et  leurs 
réclamations  violantes,  leurs  ligues  contre  les  patrons  et 
industriels,  ont  déchaîné  un    orage  qui  menace  la  société 
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tout  entière.  Ce  problème  ardu,  partout  à  l'ordre  du  jour, 
s'appelle  encore  la  question  sociale,  parce  que  la  solution 
pratique  qui  lui  sera  donnée  entraînera  le  salut  ou  la 
ruine  de  la  société  moderne. 

Ah  !  certes,  mes  frères,  il  faut  du  courage  pour  abor- 
der cette  question,  où  tant  de  nobles  intelligences  ont 
failli,  en  restant  en  deçà  ou  allant  au-delà  de  ces  bornes 
inviolables,  où  est  le  juste  et  le  vrai  !  Notre  grand  Pape  lui- 
même  r,  dit  que  ce  sujet  n'était  pas  aisé  à  résoudre,  ni 
exempt  de  péril. 

Et  pourtant  le  prêtre  ici  doit  parler.  Non,  ses  lèvres 
ne  peuvent  rester  closes  devant  les  conflits  qui  mena- 
cent la  société.  Ses  oreilles  ne  seront  pas  sovades  aux 
plaintes  et  aux  souffrances  des  classes  populaires. 
L'Eglise  a  de  droit  devin  la  direction  des  âmes  et  des  peu- 
pies  :  elle  ne  laissera  pas  tomber  ce  sceptre  bitnifaisantj 
pour  abandonner  les  masses  aux  mensonges  des  sectaires 
de  la  libre-pensée  et  de  la  révolution  !  Le  prêtre  n'est-il 
pas,  sur  la  terre,  le  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  a  mis 
dans  son  programme  de  gouvernement  : — la  rédemp- 
tion du  pauvre  et  du  malheureux,  le  salut  de  l'indigent, 
la  protection  des  petits  contre  l'injustice  des  puissants  et 
les  rapacités  de  l'usure?  (Ps.  71.) — Les  hommes  l'écoute- 
raient-ils,  s'il  parlait  sans  cesse  du  bonheur  du  ciel, 
sans  jamais  se  soucier  de  leur  petit  bonheur  de  la  terre  ? 
Oh  !  il  y  a  dans  le  cœur  de  tout  prêtre  un  immense 
amour  des  déshérités  de  ce  monde  :  sa  grande  famille  à 
lui,  c'est  la  grande  famille  des  petits  ! 

Du  reste,  la  lumière  s'est  faite  sur  ce  chaos  du  monde 
industriel.  Dans  la  nuit  qui  se  fait,  au  sein  de  la  tempête 
qui  gronde,  une  grande  voix  a  parlé,  et  le  monde  a 
tressailli   à  ses  accents  infaillibles. 

Notre  Grand  Pape  Léon  XIII,  oubliant  ses  angoisses 
pour  ne  penser  qu'à  celles  du  peuple  immense  des  tra- 
vailleurs, a  lancé  cette  magnifique  encyclique  De  la  Con- 
dition des  Ouvriers,  donnant  à  nos  contemporains  la  solu- 
tion la  plus  profonde,  la  plus  lumineuse  et  la  plus  com- 
plète de  la  question  sociale.  Les  enfants  de  l'Eglise  ont 
reçu  cet  auguste  cmseignement  avec  joie  et  soumission  ; 
ceux  du  dehors,  les  incrédules  ou  les   indifférents  se   sont 
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inclinés  devant  cette  grande  parole,  pleine  de  sag'esse  et 
de  sincérité.  Me«  frères,  nos  humbles  conférences  seront 
l'écho  fidèle  de  l'Encyclique  Pontificale.  Si  parfois  nous 
allons  plus  loin  dans  la  voie  des  principales  applications 
des  principes,  ce  sera,  nous  l'espérons,  un  simple  déve- 
loppement de  la  parole  du  Pape  ;  du  reste  ces  développe- 
ment n'auront  d'autre  autorité  que  celle  des  raisons  four- 
nies par  l'orateur.  C'est  là  un  terrain  où  peut  s'épanouir 
la  libre  discussion. 

Mes  frères,  invoquons  ensemble,  pour  nous  guider 
sur  la  route,  cette  sagesse  éternelle  qui  est  le  Christ  Jésus, 
'*  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  ",  disait  un  saint 
Père.  Solutio  omnium  dijfficultatum  Christus  ! 


II 


Mes  frères,  dans  un  certain  milieu,  milieu  doctrinaire 
ou  bourgeois,  il  a  été  longtemps  de  mode  de  nier  qu'il  y 
ait  une  question  ouvrière  et  sociale.  "La  question  sociale 
n'existe  pas,"  déclamait  avec  confiance  un  fameux  tribun, 
qui  eut  le  don  d'endoctriner  pendant  douze  ans  une  des 
nations  les  plus  spirituelles  du  monde.  [  Gambetta  .] 
C'étaient  les  enrichis,  les  jouisseurs  qui  parlaient  ainsi. 
Oh  !  ce  déni  ne  nous  surprend  point  ;  quand  on  jouit  de 
toutes  les  délices,  de  tous  les  raffinements,  on  comprend 
difficilement  qu'il  y  ait  des  misérables  ;  on  soupçonrie 
moins  encore  que  ces  misérables  puissent  réclamer  con- 
tre l'accaparement  de  toutes  les  douceurs  de  ce  monde. 
Un  spirituel  écrivain  nous  parle  d'un  gouverneur,  qui, 
après  un  copieux  dîner,  signe  un  décret  affamant  toute 
une  province  :  comment  comprendre  que  d'autres  aient 
faim,  quand  soi-Hiéme  on  est  repu  ? 

Il  faut  le  dire,  mes  frèrei,  au  premier  abord  on  est 
surpris  qu'il  y  ait  de  mob  jours  une  question  ouvrière. 
Comment  croire  que  notre  brillante  civilisation  ait  pu 
amener  dans  les  classes  laborieuses  un  tel  état  de  misère, 
qu'on  voit  surgir  en  plein  XIXe  siècle  une  question 
sociale,  comme  un    sinistre   fantôme   ?  Enfin,   grâce  au 


16 


CONFÉRENOES 


l'-ii 


progrès  des  sciences  et  des  arts,  ne  sommes-nous  pas 
arrivés  à  un  temps  où  il  comineuce  k  faire  bon  vivre  sur 
la  terre  ?  La  condition  du  travailleur  n'est-elle  pas  infi- 
niment meilleure  qu'il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans  ?  Jadis 
c'était  un  serf,  presque  un  esclave,  attaché  à  la  glèbe, 
aujourd'hui  c'est  un  hpmme  libre,  jouissant  de  tous  les 
droits  politiques.  Jadis,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore,  la  viande,  le  pain  blanc,  le  café  et  le  thé  lui 
étaient  inconnus  ;  rujourd'hui  il  est  bien  nourri  !  La 
main  d'œuvre,  plus  abondante  et  payée  plus  largement, 
lui  permet  de  s'habiller  et  de  vivre  d'une  façon  que  nos 
ancêtres  eussent  regardée  comme  du  luxe  !  Et  s'il  est  l'ar- 
tisan des  merveilles  de  l'industrie  moderne,  n'en  jouit-il 
pas  lui  aussi  comme  les  autres  ?  Ces  chemins  de  fer,  ces 
bateaux  à  vapeur,  cet  éclairage  au  gaz,  cette  électricité 
qui  écrit  et  p^rle  aux  absents,  n'est-ce  pas  à  lui  comme  à 
tout  le  monde  ?  Ne  jouit-il  pas  de  ces  boulevards  de  nos 
grandes  villes,  de  ces  parcs  et  jardins  publics,  de  ces  rues 
droites,  larges  et  bien  assainies  ?  Non,  il  est  impossible 
d'énumérer  tout  ce  que  la  civilisation  a  fait  pour  le  bien- 
être  des  classes  populaires.  Quand  on  compare  la  condi- 
tion du  travailleur  moderne  avec  celle  de  son  frère  il  y  a 
seulement  cent  ans,  on  est  tenté  de  dire  :  — Oui,  s'il  mur- 
mure, s'il  se  plaint  du  progrès  et  de  la  société,  il  faut 
qu'il  soit  bien  ingrat  ! 

Voulez-vous  savoir  l'horrible  misère  des  travailleurs 
en  plein  siècle  Louis  XIV,  siècle  si  brillant  et  si  vanté  ? 
Ecoutez  un  écrivain  du  temps  : 

— L'on  voit  certains  anin^aux  farouches,  des  mâles  et 
des  femell(is,  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides 
et  tout  bràlés  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent 
et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible  ;  ils 
ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand  ils  se  lèvent  sur 
leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine  :  ei  en  effet  Un 
sont  des  hommes  !  Ils  se  retirent  la  nui»  dans  des  tanières, 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  ra-^ines  ;  ils  épar- 
gnent aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labou- 
rer et  de  récolter  pour  vivre  ;  à  ce  prix,  ils  méritent  de 
ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé. — [Labruyère.] 
Je  vous  le  demande,  mes  frères,  y  a-t-il  rien  de  pareil  de 
nos  jours?  .    V    ;^, 
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Eh  bien,  ces  apparences  sont  tronipouscs.  Oui,  il  y  a  une 
crise  sociale,  une  question  ouvrier.',  aigu«'.  menaçante. 
Et  la  tempête,  qui  gronde  sourd,  ment  dans  hs  masses 
populaires,  loin  de  diminuer  d'intensité,  prend  chaque 
jour  des  prt)porlions  plus  alarmantes.  Sans  doute,  dans 
ce  jeune  pays  cana'lien,  où  la  loi  est  encore  si  vivace  et  la 
grande  industrie  pn^sque  à  son  aurore,  le  péril  social  est 
moins  sombre  ;  on  pourrait  même  le  croire  loin  de  nous, 
si  des  indices  sinistres  n'av'.'rtissaient  qu'il  est  à  nos  por- 
tes, et  demain  peut-être,  si  l'on  n'y  prend  garde,  sera  au 
cœur  de  la  cité.  Ce  que  nous  disons  ici,  mes  frères,  Dieu 
merci,  a  donc  surtout  le  caractère  deremètl('/>»;ye/i///';  nous 
n'en  sommes  pas  encore  réduits,  comme  ailleurs,  aux  re- 
mèdes cnrtUifs.  Car  partout  daus  la  vieille  J^urope,  dans  la 
grand(^  République  voisine,  la  question  est  posée  :  c'est 
comme  un  gros  nuage  noir,  suspendu  a.u-d(^s,-;us  des  tètes, 
prêt  à  crever  et  à  tout  engloutir  dans  un  nou.'euu  déluge. 
Mais  voyez  donc  partout  c;.'s  agitations  des  masses 
ouvrières,  voyez-les  embrigadées  daus  Tlnternationale,  le 
socialisme  et  l'anarchie,  marcher  à  l'assaut  de  l'édiiice 
social  !  Voyez  les  plus  modérés  eux  mêmes,  Iroideni'nt  ré- 
solus de  conquérir  une  part  plus  large  de  soleil,  du  liber- 
té et  de  bonheur  !  Voyez  cos  troubles  publics,  éclatant 
avec  une  soudaineté  terrible,  désordres  d'hier,  désordres 
plus  grands  pour  demain  !  Et  ces  commotions  ne  sont  pas 
locales,  elles  sont  universidles,  la  presse  nous  en  apporte 
l'écho  de  partout.  Oui,  en  vérité,  notre  société,  si  brillante, 
si  11  ère  de  ses  progrès,  danse  sur  un  volcan,  (''est  chaque 
année  l'agitation  internationale  du  PREMIER  M.\I,  qui 
donne  aux  gouvernements  et  aux  particuliers  une  fièvre 
mortelle.  L'an  passé,  c'était  le  lugubre  événement  de 
Fourmies,  petite  ville  de  France,  les  balles  des  fusils 
modèle  broyant  les  hls  et  les  tilles  du  peuple  ;  c'étaient, 
il  y  a  quelque  jours  à  peine,  les  scènes  de  férocité  sau- 
vage viui  épouvantaient  la  Peuiisylvanie  et  le  monde  en- 
tier. Ce  sont  ces  grèves,  qui,  chaque  mois,  dans  les  deux 
mondes,  jettent  dans  les  rues  ces  mass'  i  sombres  d'ou- 
vriers, guerre  du  travail,  qui,  à  défaut  de  sang,  accumu- 
lent les  ruines  et  les  désastres.  Ce  sont  ces  Congrès,  na- 
tionaux ou  cosmopolites,  qui  révèlent  que,  dans  le  mon- 
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de  du  travail,  il  y  a  une  volonté  implacabh»  de  briser 
les  chaînes  de  l'esclavage  industriel,  et  d'améliorer  uiit» 
situation  à  leurs  yeux  intolérable.  C'est  une  organisation 
d'autant  plus  formidable  que,  le  but  poursuivi  étant  net- 
tement défini,  elle  enrôle  dans  une  action  disciplinée 
ces  énormes  masses  d'hommes  forts,  qui  ayant  déjà  ])0ur 
eux  la  puissance  du  nombre,  auront  désormais  l'appoint 
invincible  de  l'intelligence.  C'est  enfin  cette  propagande 
active,  infatigable  du  socialisme,  qui  envahit  lentement 
tous  les  ordres  de  la  société,  et  creuse  partout  la  mine  qui 
va  tout  détruire  !    (1) 

Oui,  mes  frères,  avtugle  qui  ne  voit  pas  qu'il  y  a  une 
question  ouvrière,  une  crise  sociale,  un  mal  profond  qui 
ravage  le  monde  contemporain  !  Mais  traître  et  égoïste 
celui  qui,  le  voyant,  s'endort  dans  l'oisiveté,  et  jouit  de 
l'accalmie  du  présent  en  se  disant  tout  bas  :  Après  tout, 
la  machine  qui  se  détraque  tiendra  bien  tant  que  je  vivrai  ! 
après  moi  le  déluge  ! 
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Il  y  a  donc  une  question  ouvrière,  en  cette  fin  de 
siècle  :  mais  quelles  en  sont  les  causes  ?  Ces  causes,  mes 
frères,  il  faut  les  connaître,  si  l'on  veut  guérir  le  mal  ou 
le  })révenir.  Ces  causes,  Léon  XIII  les  a  sondées  avec  une^apidité 
profondeur  de  vue  incomparable,  et  il  les  a  dénoncées  à ■sme  i)o 
l'univers  avec  une  noble  hardiesse.  Après  tout,  qu'est-ce ■  Eh 
qu'un  Pape  a  à  craindre  de  dire  la  vérité  V  n'est-il  pasparMuchaii 
mission  le  champion  de  la  vérité  en  ce  monde  ?  Kine  soc 
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e  don 
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e  Dieu 
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(1)     Nous  ne  jniilons  jiuiiiL  d'un  autre  syniptônK;,  é^'alcuiont  iilarinaiit:  c^;^st 
IMnvaaion  (lu /x/'ior»"*»?/*?,  invasion  (lUi  jçraudit  dans  la  même  pro])oicioii  que  le  j 
luxe  eivilisateur.     Le  paupéritiuie,  cette  honte  des  grands  pays  industriels,  n'est  j 
pas  cette  pauvreté,  honnête  et  eouraji^euse,  .lui  vit  noblement  de  son  travail,  cou- j 
naît  parfois  les  àpretésde  l'indigenee,  mais  jamais  les   flétrissures  du  vice  et  de  ; 
la  mendicité.    C'est  tel  qu'il  éclate  eu  Angleterre  surtout  "  un  composé  de  vice  i 
et  de  misère,  un  écœurant  assemblage  de  pères  sans  entraillei,  de  mercssane  pu- 
deur, d'emfants  sans  inuoc«uc«B,  croupissant  ensemble  dans   une   sorte  de   pro- 
miscuité, *ù  semble  leur  mauqutr  la    conscionce    même    deleur    abaissement" 
(Chesnelong)—  C'est  cela,  mais  à  l'état  d'institution  permanente,  quasi  social*. 
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Arrêtons-nous  aux  principales  causes,  révélées  dans 
'Eneycli((u<'.  l*]lle  yont  de  deux  ordres  :  les  unes  sont  de 
'ordre  /ili//si(/ut'  et  matériel,  les  autres  de  l'ordre  mond.  JSaus 
ontrcdit,  ce  sont  celles-ci  qui  jouent  le  plus  t;r:ind  rôle. 
Mes  iVùrv's,  c'est  là  une  remarque  capitale.  Malheur  à  qui 
'oubli(?  !  il  ne  c()m!)ren.lra  jamais,  et  il  ne  pourra  guérir 
e  mal  qui  nous  consume  Tant  qu'on  n'extirpera  pas  ceti 
îauses  morales,  on  n'apportera  que  de  vains  palliatifs.  Au- 
ant  vaudrait  endio-uer  les  branches  hitérales  d'un  tor- 
ent  ravacreur.  et  laisser  courir  librement  la  branche  du 
nilieu,  celle  du    chenal,   celle  qui    alimente  les  autres  ^ 

La  première  cause,  c'est  doue   l'apostasie  des  G-om'er- 

lements.  Oui,    s'écrie  douloureusement  le  Pape  : — Tout 

principe  et  tout  sentiment  relii^ieux  ont  disparu    des  lois 

des   institutions    politiques. — Mes    frères,   c'est   là    ce 

près    toutjjiu'ou  appelle  l'athéisme  lé<^al,  inauo-uré  parle    Protestan- 

isme,  propagé  par  la  Fra[ic-iaa<;onnerie  et  le  rationalisme, 

îonsommé  par  la    Révolution  du  siècle  passé.     C'est  là  le 

ivotdes  sociétés  modernes.  S'il  y  a  encore  des  chrétiens  ww. 

ouvoir,  il  t^st  évident    qu'il  n'y  a  plus  de  pouvoir  chrétien. 

\\i  !  sans  doute,  l'apostasie  n'est  point   partout  au  même 

legré  :  la  vie  chrétienne  à  tellement  envahi  notre    société, 

jue  nulle  p^^rt  elle  n'a  pu  s'affranchir    complètement   des 

H'iiicipes  de  la  civilisation  éraiigélique.  Oui,  certes,  cette 

lécularisation  absolue,  cette    laïcisation,  comme  disent  et 

'êvent  tant  de  politiciens,  sera   longtemps   une    ehimère. 

Idais  enfin,  ne  voyons-nous    pas  qu'on    descend  avec  une 

•apidité    vertigineuse  les  pentes  qui  aboutissent   àl'athé- 

sme  |)oli tique,  à  une  société  sans  Dieu  ? 

Eh  bien  !  mes  frères,  c'est  là  la  cause  la  plus  profonde 
ïu  chaiicr/'  rong  'ur  qui  ravage  les  nations  civilisées.  Quand 
ne  société  oublie  les  droits  de    Dieu,  elle  est  bien  près  de 
'ouler  aux  pieds  les  droits  de  l'homme.  Après  tout,  qu'est- 
e    donc    que  l'homme  ?  l'Evangile  a  une  réponse  claire, 
aintement  emphatique  :—  L'homme  est  un  être  qui  vient 
e  Dieudroitement  et  qui  retourne  V3rs  Dieu,  image  visi- 
te du  Dieu  invisible,  placé  momeatanément  en  ce  monde 
our  y  faire  le  bien,  et  destiné  à  s'épanouir  dans    la   bien- 
eureuse  éternité  de  Dieu  !  —  L'homme    ainsi  conçu  est 
ne   créature   infiniment  respectable,  digne   d'amour  et 
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apa]iai2:ée  de  droits  inviolables  :  et  cela,  c^uel  cju'il  soit,  siii 
plejiient  purce  qu'il  e^at  homme. 

M. lis,  je  le  demande,  qu'est-ce  donc  que  l'homme  poi 
un  gouvernement  aîliéi»,  qui  méconnaît  Dieu  et  ses  droite 
L'homm(>  est  alors  un  je  ne  «ais  quoi,  venu  on  ne  sa 
d'où,  qui  va  on  ne  sait  où,  qui  n'a  de  droits  que  ceux  qu 
l'Etat  lui  octroie,  un  être  qu'on  respecte  et  qu'on  llatte  s' 
a  la  puissance  de  la  fortunt»  vt  du  savoir,  mais  qu'on  foui  pj.J.ii);) 
aux  pieds  s'il  est  petit,  -s'il  est  pauvre  !  Ah  !  mes  frère 
riiivangile  a  été  la  charte  d'émancipation  de  la  clas: 
ouvrière.  La  première  parole  de  pitié  et  d'amour,  paro 
qui  fit  relever  le  front  de  ces  misérables  de  la  famil 
humaine,  fut  prononcée  en  ce  monde  par  un  Dieu  incarii 
fils  adoptifd'ouvriir  et  ouvrier  lui-même!  Il  disait  : — Biei 
heureux  les  pauvres  !  bienheureux  ceux  qui  souffrent 
Venez  à  moi  vous  tous,  vous  les  travailleurs,  vous  les  ;»  j^^fn^p 
câblés,  et  je  vous  soulagerai  ! — Eh  bien  !  on  a  voulu  d  i  ^x  ,- 
trôn>  r,   vilipender  l'Evangile.  Quoi  d'étonnant   qu'on  ci  '' 

tende   partout  cette  clameur  impitoyable  :  — Malheur  au 
pauvns  !  malheur  aux   hommes  du  travail  !— Tenez,   nit 
frères,  il  n'v  eut  jamais  de  civilisation  aussi  })rillante  qii 
celles  des  Roraaiiis  *t  d(  s   G-rec^s  anciens  ;  et    pourtant  o! 
s'accommodait  fort  bien  alors  de  l'esclavage,  cette  aboni 
nable  suppression  de  l'homme  !  Les  trois  quarts  du  gen 
humain  étai-.  nt  courbés  sous  un  cruel  et  ignoble  asservi 
sèment.  Pourquoi  V  ah  !  c'est  que  Dieu,  le  vrai   Lieu,  cré 
teur  et  Père  de  l'homme,  n'était  point  dans   ces  sociét 
auîiques.  Est-il  donc  surpienant  que  l'apostasie  de  n 
sociéiés  baptisées  ait  restauré  en  nos  temps  une  sorte  d't^' 
olavage  des  sociétés  laborieuses,  l'esclavage  industriel 
"M;Ms  le  travailleur  de  nos  jours,  grâce  à  l'Evangile,  o 
péi.étré  du  sentiment  de  la  diguité  et  de  l'inviolabili 
humaine,  chose    que  ne  connut   point  l'esclave  païen  ; 
résiste  donc  énergiqueraent  contre  ceux  qui  veulent  fairj 
litière  de  sa  personne  et  de  ses  droits.  Et  voilà  le  formid 
bh'  conllit  qui  se  déclare  dans  le  monde  ! 

Mes  fières,  la  seconde  cause  du  mal,   c'est  l'oivahissi 
ment    du  matérialisme   dans  les  idées   et  les  mœurs, 
triomphe    insolemment   dans  les  Universités    d'Etat, 
inspire  la  politique,  il  infeste  la  littérature  et  les  arts.  L 
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[vantsoiit  proclamé  que  Dieu  cl  âme  sont  de  A'ionx  mots 
l'il  faut  rayer  du  dictionnaire  ;  qu'il  n'y  a  rien  dans  Tu» 
[vers  que  l'éternelle  et  inîini'^  matière,  source  de  toute 
[alité  et  pensée,  que  l'homme  n'"st  plus  l'enfunt  de.l)iv'u, 
lais  l'  petit  d'un  sing'i^  p  'rtectiouiié  î  Voyez-vous  la  con- 
[quencedi^  ces  idées  dégradantes  ?  C'est  qu'iid  bas,  pour 
nomme  coram^  pour  l-'s  autres  êtr.'s,  il  y  a  lutte  pour  f  ex- 
fenre.  un  combat  pour  la  vie,  lutt<^  sans  trêve,  combat 
i))la(;able,  qui  aboutit  latalcm-nt  au  tiiomphe.  à  la  sur- 
ivance  des  forts,  et  à  l'ext'^rmiiuitiou  d.'s  faibles.  Voilà, 
lies  frères,  les  théorii's  du  jour.  Von.-)  dminez  aisément 
[influence  néfaste  qu'elles  nnront  sur  b's  d'^stinées  des 
l;ihs 'S  laborieuses  !  Car  ce  sont  bi  mi  là  les/c<rvA.s,  faibles 
irce  qu'ils  n'ont  point  la  rich  >8se,  fciiblcs  parce  qu'ils 
l'ont  pas  la  scion  oc  ! 

Uui,  mes   frères,  le  daiig  r   de   notre  temps,  <:'i'st    le 

lanque  de  conviv'tions  i'eligiens's  :  la  fui  au  monde  spiri- 

']  et  à  la  vie  à  venir  sont  partout  en  baisse.  Hélas  !  pour 

plus  grand  nombre  de  nos  contemporains,  (  :u'  riiorizon 

le  la  vie  humain"  est   donc  éh'oit  !  11  s'arrête  aux  limites 

|u  temps  et  ne  dépasse  ]nis  hi  sphèr  '  du  ])onheur  maté- 

d.  L'éti'rnel  au-delà  est  un  idéal  doiit  on  n'a  cure,  qu'on 

jupçonne  à  ptdne,  auqu;d  même  o.;    n  *  pense   plus.   Un 

jonseur  d  '   nos  jours  ré  umait  en  ces   lignes  ce  que  ]>en- 

mt  de  la  vie  les  homme.s  de  ce  t-mps  : 

— Pour  les   privilégiés,  pour  les  Hls  d'enrichis,  la  vie 

Vst  l'occasion  de  faire   la  fête.   Pour   b^s  mi.sérables,  les 

)rçats  du  travail,   c'est  un  douloureux  et  monotone  trim- 

lage,  pour  ari'iver  à  m;ina'er  à  i»  u  près  régulièr.unent  et 

|inir  à  l'hôpital.  Pour  les  représ  Mitants  des  classes  moyen- 

les,  eux  qui  donnent  l'idé  •  la  plus  juste  d'une  époque, 

)our   les  bien  doués,   les  ])i  ii    portants,  les    bie)i   armés, 

l'êni  une  bagarre  où  l'on  est  tombé  o;i  ne  sait  comment,  et 

"où  il  faut  se  débrouiller  et   s  •  faiv  jour  à  coups  de  poing. 

[Drumont.] 

Eh  bien  !  mes  frères,  quand  l's   ùmes  sont    emprison- 
lées  dans  ce  maudit  bourbier  du  miitériali.snie,  ce    qui  ar- 
rive,  c'est  que  cet  imm  mis  '  b'soin    de    bonheur  iiiHni, 
hui  fait  le  fond  de  notre  cœur,  s'ori.Mite  avec  une  sauvage 
niergie  vers  un  seul  l)ut  ;  les  jouissances  de  la  vie,  le  plai- 
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sir.  Jouir  beaucoup,  jouir  vite,  se  ruer  dans  toutes  les  vo- 
luptés, nocer  dans  l'orgie  do  cette  nuit  qu'on  appelle  le 
temps,  voilà  le  cri.  la  passion  suprême  de  ces  âmes  affolées. 
Eh  !  mon  Dieu,  qu'esl-ce  donc  quand  presque  toutes  les 
classes  de  la  société  en  sont  là  ? 

Mais  pour  jouir,  il  faut  de  l'or,  car  l'or  est  le  véhicule  né- 
cessaire, le  pourvoyeur  assur  •  des  jouissances.  Et  voilà  que 
la  soif  de  l'or  brûle  toutes  les  veines  :  s'enrichir  par  tous 
les  moyens,  justes,  tant  mieux  !  malhonnêtes,  tant  pis  ! 
devient  l'unique  but  de  l'activité  humaine.  Bienheureux 
les  riches  !  crie-t-ton  en  haut.  Bienhaur  ^iix  les  riches  !  crio- 
t-on  en  bas.  Avec  cette  différence,  qu'en  haut  on  veut  à 
tout  pr:x  garder  ce  béni  privilège  et  l'enller  dém'suré- 
ii.ent  ;  tandis  qu'en  bas  gronde  l'envie  contn^  ceux  qui 
ont  et  llamboie  la  convoitise  de  les  dépouiller.  Alors,  un 
terrible  conflit  se  prépare,  doux  armées  sont  en  présence, 
prêtas  à  engager  la  lutte  décisive  :d'un  côté,  les  manieurs 
ih'  millions,  l'aristocratie  de  l'or  ;  de  l'autre,  les  travail- 
1:  urs  exaspérés,  la  misère  en  haillons.  Car  les  jouissancfs 
matéri-  lies,  et  l'or  (jui  le,,  donne,  sont  un  fond  essentiel- 
lernenr  limité,  qu'on  épuisai  vite.  Tous  nu  peuvent  en 
jouir  ciu  même  drgié.  Ils  ne  sont  pas  comme  i',  s  biens 
spirituels,  Icw  trésors  de  l'âme  qui  sont  iué])uisables  et 
ir.iinis.  Quand  donc,  la  conviction  s'est  faite  dans  les 
esprits,  quïl  n'y  a  rien  de  bon  que  lo  plaisir,  rien  d'atile 
que  l'or,  il  est  inévitable  qu'on  arrive  à  un  état  social  de 
désordres  et  luttes  fratricides.  C'est  la  chimère  qu'un  phi- 
losophe anglais  rêvait  pour  les  hommt>s  des  premiers 
temps  : — Guerre  de  tous  contre  tous  !  l'homme  pour  l'hom- 
me est  un  loup  ! — [:';>bbes.] 

Dans  le  meuK  ordre  d'idées,  et  par  une  conséquence 
fatuic,  jaillit  un  autre  principe  du  mal.  C'est  ce  que  le 
Pape  appelle  hardiment:  l'usuri*  dévoraiitv  Oh  !  mes  frè- 
res, ce  n'est  plus  l'usure  des  vieux  temps,  un  sordide 
avare,  un  juif  hideux  caché  dans  un  obscur  taudis,  prê- 
tant sur  soc  de  charrue  à  un  énorme  pourcenlageau  mal- 
heureux débiteur  accablé  par  le  besoin  !  -c'est,  dit  le  l'on- 
tife,  cette  même  uuuro,  condamnée  si  souvent  par  l'Église, 
mais  pratiquée  sous  une  autre  forme,  par  des  hommes 
avides  de  gain,  d'une  insatiable  cupidité, — - 
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Vous  la  connaissez,  mes  frères,  cette  usure-là  !  C'est 
l'usure  civilisée,  l'usure  élégante,  l'usure  exercée  sur  une 
immense  échelle,  exploitant  les  sueurs  de  milliers  de  créa- 
tures humaines,  dépouillant  de  leurs  épargnes  des  mil- 
liers d'êtres  simples  et  naïfs  !  Et  pourtant,  malgré  ces 
escroqueries  colossales,  qu'un  autre  âge  eût  sévèrement 
flétries,  elle  jouit  de  la  considération  publique  ;  presque 
toujours  sûre  des  capitulations  de  la  justice,  elle  fraye 
dans  les  cerch's  de  la  haute  société,  et  va  même  siéger 
dans  les  Parlements  !  C'est,  en  un  mot,  le  système^m/de 
la  finance,  les  tripotages,  les  coups  de  Bourse,  les  lote- 
ries, le  commerce  des  valeurs,  les  spéculations  malhonnê- 
tes, la  fièvre  de  l'agiotage  :  manœuvres  scélérates  qui  abou- 
tissent à  dralnvr  l'or  des  petites  bourses  et  à  condenser  la 
fortune  publique  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  dont  l'opulcnc  dépasse  tout  ce  qu'on  a  vu 
jusqu'à  ce  jour.  Knhnce  sont  ces  monopoles  du  travail  et 
de  l'industrie,  du  commerce,  véritables  vampires  qui  ta- 
rissent la  vie  et  sucent  le  sang  dos  peuples.  Il  est  tel 
pays,  où  les  grains,  le  sel,  le  sucre,  les  huiles,  les  houilles, 
le  pétrole,  et  d'autres  articles  de  pr-nnière  nécessité,  sont 
accaparés  par  de  gros  capitalistes,  qui  par  d^'s  mouvements 
alternatifs  de  hausse  et  de  baisse  réalisent  d'énormes  bé- 
néfices, et  peuvent  à  leur  gré  plonger  tout  un  pays  dans 
la  disette  de  choses  nécessaires  à  la  vie.  (1) 


(I)  Nous  iiavlons  de  ;-y.;tt'')iiu  •/"(/'.  C'est  nu'il  ust  uvcré  (|UC  lu  Jiiiverk- 
porti!  uuL' 1  .ui\le  ))iii'l  do  i'i:.->iioiisi>lii!:!i;  daus  c-t-it';  ii'iîn.'iiH'  exploitation  delà 
cla.ijo  ouvriiTc,  dans  l'otte  idolAtrie  d^  l'or,  ceit  •  iirir*toci'iiîi<'  dr  rar;:;eiit,  (pii 
hnpo.-LMit  tant  de  -outïranfc-t  _ii;ix  jn-oloiairos.  C'est  l'i-ntrée  du  .luif  dan«  la 
socifti'  niodfrne  (lui  a  inau^un'  l'adoratio-i  du  Vrau  d'or.  N'cxt-ee  pa-»  un  fait 
iiittin-ssant  à  notiT  (pie  In  ([uestion  'Oiiiile  prôucnto  le  pin*  d'acuiti',  là  ou  lo 
•Juif  exerce  le  plu!<  d'inliueuet'  ;  AnjflL-cerre.  .VlU';:i  i'4-ne  et  Autriclie  V — C'est  ee 
((ui  prouve  ([ue  r.\uliséiuiti:nue  n'o.?t  pas  luiu  (lUiilion  i'elii;l'HiMî,  eoinnie  le  répè- 
tent tant  de  iiaif>,  i!iai>  une  question  socinle.  \.'i  Juifs  ont  exploité  liahilc- 
ineul  cette  méprise  d'une  (jueslion  sociale  pour  une  question  reliijieuse.  Ils 
savent  (pui  l'ànie  nridern:'  est  iniWun  j'Htiu'à  la  im  Ville  des  idéfs  de  tolérance,  et 
iLscrient  : — Coniinent  !  !)r;iinont,  et  le-  Anti 'éiuitei  veulent  ressuseitor  les  aniino- 
t>ités  reli!::ieus(V'^  du  moyen  .ii|e,  t-tcela  en  ])lcin  X..Cè  siècle  I— Non,  la  (piestion 
n'est  pas  lîl  :  mon  Dieu,  In  ieli;;ion  d'Israël,  un  tcnijjs  elle  fut  aainte  et  divine, 
et  aujourd'hui  nif-nu',  nous  respectons  lalilievi''  er  la  bonne  foi  des  couseieuees. 
La  ([uestiou  est  sinnileinent  de  savoir,  si  ou  permettra  l'étnhlissument,  eu  j)lciu. 
monde  ehrétien,  d'une  ])lutoeratie. 
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Mos  frères,  parmi  les  cansos  de  l'ordre  phfjnque,  le  sou- 
verain Pontife  pla<M>  aux  pri^miers  rangs  le  développe- 
ment de  la  grande  indiiUrie.  Oh  !  la  grande  industrie,  com- 
bien de  bouches  en  ont  chanté  les  splendeurs  !  On  a  dit 
que  c'était  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  civilisa- 
tion. C'est  la  grande  industrie  qui  étale  ses  pompes  or- 
gU'Mlleuses  dansées  expositions  univers 'lies,  vraitriom- 
ph(^  du  progrès  matériel.  Kt  pourtant,  quand  on  pense 
que  c'(\st  elle  qui  a  fait  maître  ia  question  sociale  en  ac- 
cumulant les  misères  sur  les  classas  laborieuses,  o.  sent 
refroidir  son  enthousiasme. 

iSous  le  régime  de  la  petite  industrie,  des  petits 
ateliers,  les  choses  allaient  paisiblement.  Entre  le  patron 
et  l'ouvrier,  il  y  avait  presque  des  relations  de  famille. 
Le  patron,  presque  toujours,  avait  été  un  bon  ouvrier, 
qui  avait  lini  par  s'établir  à  son  compte.  Il  travaillait  avec 
ses  hommes  dans  le  même  atcH'^r.  Ou  se  connaissait,  on 
s'estimait.  Content  d'un  salai'e  bien  suffisant,  l'ouvrier 
comprenait  que  le  patron  devait  retirer  les  plus  gros  pro- 
fits de  l'entreprise,  en  raison  de  son  capital  engagé  et  des 
risqu(»s  encourus  Du  reste,  lui  aussi  avait  l'espoir  de  de- 
venir patron  à  son  tour.  Sans  doute,  cette  perspective  ne 
se  réalisait  pas  toujours.  Mais  elle  jetait  le  charme  de 
l'espérance  sur  sa  vi(^  de  travail,  stimulait  son  activité, 
encourageait  sey  épargnes.  Alors,  on  murmurait  bien  peu 
contre  le  patron.  Esl-on  disposé  à  critiquer  une  condition 
qu'on  espère  ètrv>  la  sienn<;  dans  l'avenir  '^ 

Eh  bien!  la  grande  industrie  altèr?  tous  ces  rapports 
paisibles  de  patron  à  ovivrier,  et  change  radicalement  la 
situnMon  é(;onomique.  Voici  qu'un  capitaliste  arrive  dans 
une  .égion,  où  florissait  jusque-là  1.;-  p;^tite  industrie. 
Tout  de  suite,  il  engagî  de  puissants  capitaux  dans  la 
même  eetreprise,  ouvre  di3  vastes  ateliers,  introduit  tout 
l'outillage  porfectioun'' de  l'industrie.  Il  produit  beaucoup, 
et  à  moins  de  frais,  vu  l'économie  du  luminaire  et  de  la 
rïjain  d'œuvre.  Il  inonde  le  marché  de  ses  produits  manu- 
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facturés  ;  ils  sont  mieux  élaborés,  et  ils  sont  moins  chers. 
Dès  lors  c'est  la  lutte  d'un  g-éant  contre  uu  nain  La  petite 
industrie  tombe  écrasée,  incapable  de  soutenir  une  telle 
concurrence.  Sous  peine  de  mourir  de  faim,  les  petits  pa- 
trons sont  réduits  à  fermer  boutique,  et  à  se  faire  les  ou- 
vriers du  gros  industriel.  L'espoir  de  devenir  patron  un 
jour  disparaît  à  jamais  de  l'hori/con  de  la  vie  ouvriôr^t. 
Tout  le  mondv'  du  travail  subit  ia  loi  du  despote  iiidus- 
triid  ;  il  g-ouveriie  le  prix  du  mar.-hé,  fixe  à  son  gré  la  durée 
du  travail  et  le  taux  des  salaires.  C'est  l'esclavaa'e  qui 
commence  ! 

Mais  bientôt  l'industriel  n'est  plus  seul.  Il  a  des  ri- 
vaux redoutables.  Car  l'industrie   est    condamnée   par  sa 
nature  même  à  subir  la  loi  brutale  de  la  concurrence.  Dès 
lors,  la  né'.>*ssité  de  la  lutte   l'entraîne    fatalement  :  il   feut 
qu'il  produise  beaucoup,  mais  qu'il    produise  à  bon  mar- 
ché, pour  amoindrir   ses  frais   généraux.   La   concurrence 
effrénée  amène  donc  à  cette  Ini   inhumaine  de  l'industrie? 
modiu'iu^  :  pro'hnre  /e  plus  posffihle  4   moins  de  jr^ii^^  posdbles  ! 
Et  l'iiidustriid  augmente  los  h'nrres  de  travail,  dimirue 
les  salaires,  travail  du  jour,   travail   de  nuit,  eî.  parmi  les 
moyens  h'S  moi  15 s    coûteux,   le  travail   des   femmes  et  des 
enfants.  Oh  !  sans  doute,  il  y  a  bi'Mi  des  industriels  qui  dé- 
plorent ces  dures  nécessités.  Mais  c'est  la  loi  de  fer  de  l'in- 
dustrie :  il  faut  lutter,  parer-  qu'il    faut  vaincr(\  et  on  lut- 
Ite  par  tous  les  moyens,  mèmfM'eux  qu'on  réprouve  le])lus! 
jUn  grand  pensi'ur    et   économistii   de  notre   temps  disait 
naguère  : — .T.-  suis  absolument  convain<u   qu'une   des 
conséquences    de  l'organisation  industrielle,  moderne,  et 
ce  n'est  pas  une  des  moins  mauvaises,  c'est  la   destruction 
[progressive  de  la  petite  industrie,  ia  ruine  des  petits  ate- 
jliers,  au  profit  presque  exclusif  des  grandes  compagnies. 
[C'est  l'effet  naturel  d'un   régime  qui  tend  de  plus  en  plus 
là  concentrer  les  capitaux  diins  un  petit  nombre  de  mains, 
[qui  oblige  à  former  des  associations  de  capitaux  de   ]ilus 
len  plus  ])nissantes,  et  qui   ainsi  ne  laissent  plus  de  place 
[aux    petits   industriels    C'est   un    malheur  et    même  uu 
frand  à  mes  yeux  . — [A.  de  Mun.]     (1) 

(1)    Qu'on  ik;  nous  (Toh-  pns  ennemi  delà  uiiuule  industrie.     Par   olî.;^-ni''me 
elle  f8t  bienfaisante,  elle  e*t  un  principe  fécond  de  pro;^^rès  social.     A  ce   titre 
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Résumons,  mes  frères,  ces  résultats  de  la  grande  in- 
dustrie, qui  a  donné  explosion  à  la  crise  ouvrière.  C'est 
d'iihoYà  lo  ïinvention  des  machines,  qui  multiplient  prodi- 
gieusement les  sources  de  production  et  de  richesses. 
'2o  En  second  lieu,  c'est  la  division  du  Iravail,  ce  grand  le- 
vier de  l'industrie  moderne,  qui  morcelle  et  émiette  entre 
plusieurs  ouvrii^rs  la  fabrication  d'un  même  produit.  Oh  ! 
j«i  sais  bien  que  ce  double  procédé,  c'est  l'Eldorado  de 
l'industrie,  qui  eu  tin^  les  produits  de  toutes  sortes,  en 
meilleure  qualité,  en  plus  grande  abondance,  plus  vite  et 
moins  cher.  Mais  je  sais  aussi  que  c'est  le  lléau  du  monde 
ouvrier.  Et  c'est  tellement  évident,  qu'un  économiste  s'é- 
criait dans  une  fougue  de  noble  indiguntiou  : — Malgré 
tous  les  bienfaits  de  l'ordre  social,  on  est  parfois  tenté  de 
maudire  la  division  du  travail  et  l'invention  des  machi- 
nes, quand  on  voit  à  quel  état  elles  ont  réduit  des  mil- 
liers d'êtres,  qui  pourtant  furent  créés  nos  semblables. 
— [Sisraondi  ] 

Rien  d'étonnant,  mes  frères  ;  tous  ces  engins  de  Tin-' 
dustriedétruisiMit  et  brutalisent  ce  qu'il  y  a  de  plus  no- 
ble dans  l'ouvrier,  son  intelligence.  L'intelligence  s'endort, 
faute  d'ex  rice.  Et  j(^  vous  demande,  quel  i'xercice  d'in- 
telligenc.  y  a-t-ii  dans  l'ouvrier,  qui  depuis  trente  ans 
passe  tout,  sa  jouvnée  à  polir  la  tête  d'une  épingle  ou  ar» 
rondiv  la  s;'melle  d'un  soulier  ?  Il  devient  une  machine, 
voilà  tout  !  De  i)lus,  ces  procédf'S  le  livr.'nt  à  la  merci 
du  patron  qui  l'emploie  :  incapable  de  fabriquer  un  pro- 
duit tout  entier,  il  doit,  sous  p;:'ine  de  mourir  de  taim,  se 
soumettre  aux  .'.on ditions  qu'il  plaira  au  chef  d'atelier  de 
lui  dicter.  Ainsi- à  Gr<mève,  sur  deux  ou  trois  mille  horlo- 
gers,il  n'en  est  pas  un  qui  sache  faire  une  horloge  tout 
entière  !  Enfin,  outre  les  accidents  si  fréquents,  l'intro- 
dtiction  des  machines  diminite  la  main-d'œuvre  et  jette 
souvent  sur  le  pavé  des  centaines  d'ouvriers,  en  proie  aii 
désespoir  et  à  la  misère. 


% 


elle  est  un  don  di'  Dkii,  et  l'E^rlisc  la  l)i'nit.  Mais  l'hoîmiio  abuse  de  tous 
les  dons  de  Dieu  ;  et  de  eehii-là,  il  a  abusé,  oh  !  terriblement.  lionne  de  | 
sa  nnture,  la  haute  industrie,  sous  l'empire  des  eau^e;»  morales  si/i-nalécs  plus 
haut,  devient  un  en;in  forniklal)le  de  înonojtole  el  d'as»ervissement  dans  les 
classes  laborieuses.  C'est  eelie-là  que  noua  dénonçons,  coninic  une  des  sources 
du  mal  social  ! 
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Pour  eu  finir,  m(?s  frères,  la   troisième  et  plus  triste 
couséqueuce  de  la  grande  industrie,  c'est  l'cxorbitauce  du 
travail  requis,  le  salaire  de   famine,  et  enfin  cette   double, 
honte  de  la  civilisation  moderne,  le  travail  des  femmes  et 
des  t::fanis  ! 

QuVst-ce  donc  encore,  quand  la  personne  de  l'indus- 
triel fait  pla.  e  à  une  compagnie  anonyme  ?  Car  enfin, 
dans  le  grand  industriel,  il  y  a  toujours  un  cœur  d'hom- 
me, accessible  aux  idées  de  justice,  aux  sentiments  de  pi- 
tié et  d'humanité,  mais  dans  une  compagnie  il  n'y  en  a 
point  !  Tenez,  là-bas.  dans  les  fon»^  reculés  de  l'Améri- 
que du  Sud,  il  y  a  des  milliers  d'ouvriers  qui  travaillent 
au  profit  de  compagnies  anglaises  de  Londres.  Qu'importe, 
je  vous  le  demanda  à  ces  compagnies,  comment  vont  et 
sont  les  travailleurs  qui  suent  pour  elles  ?  ce  qu'ils  leur 
faut,  ce  dont  elles  ont  souci,  c'est  de  tirer  de  là  de  beaux 
et  larges  dividendes  ! 

C'est  alors,  mes  frères,  que  la  condition  de  l'ouvrier 
devient  bien  dure.  Il  îi'est  plus  qu'une  chose  qu'on  ex- 
ploite sans  pitié,  il  diifère  à  ptine  de  l'engin  qu'il  manœu- 
vre, tous  deux  sont  des  machines,  l'une  qu'on  alimeiit.'  de 
houille  et  d'eau,  l'autre  de  pain  et  de  viande,  machine 
qu'on  met  au  rancart  sans  plus  de  souci,  quand  elle  est 
avariée  par  la  maladie  et  la  vieillesse. 


V 


Venez,  maintenant,  mes  frères,  venez  contempler, 
dans  les  grands  centres  manufacturiers,  ce  serf  de  l'in- 
dustrie, tel  que  le  progrès  et  la  civilisation  nous  l'ont  fait, 
Alloui?  bien  loin  pour  le  voir,  car  c'est  heureusement  un 
spectacle  bien  rare  parmi  nous. 

Il  rentre  le  soir,  après  une  écrasante  journée  de  tra- 
vail à  l'atelier.  Il  a  en  main  la  pièce  blanche,  ou  le  chiffon 
de  papier,  qui  lui  donnera  de  vivre  chichement  lui  et  sa 
famille,  juste  ce  jour-là.  Il  escalade  péniblement  les  cinq 
ou  six  escaliers  qui  montent  à  sa  mansarde. 

Pour  augmenter  le  maigre  revenu  domestique,  la 
femme  a  dû  travailler  dans   une  autre  usine  ;  taudis  que 
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les  petits,  dég'ueiiillés  et  sans  soi u,  couraient  les  rues  ou 
étaient  confiés  à  d«)s  mains  étrangères.  La  maison  est  froi- 
de et  sale,  llien  de  chaud  nVst  préparé,  le  foyer  reste  éteint. 
On  man*çe  ensemble  une  croûte  de  pain  bis,  un  bout  de 
lard,  le  tout  agrémenté  d'un  verre  d'eau  ;  ou  bien  on  va  à 
l'étal  voisin,  y  acheter  l'on  cher  un  pnu  de  charcuteries. 
On  n'a  i)a.s  de  quoi  se  procurer  un  bout  d.>  chandelle  pour 
lir(î  un  iivroinstructif,  ou  bien  ou  est  trop  las  pour  cela. 
On  va  donc  se  coucher  sitô'  le  souper  fini  ;  ainsi,  c'est  la 
première  et  seule  fois  qu'on  se  retrouv"  au  foyer,  pas  tou- 
jours encore,  car  il  arrive  parfois  que  l'un  des  deux  travail 
pendant  que  l'autre  dort. 

De  grand  matin,  on  quitte  le  misérable  grabat,  pour 
aller  recommencer  la  rud<'  journée.  Et  cela  tous  les  jours  ! 
chaque  jour,  il  faut  uii  labeur  opiniittre  pour  \'ivre  au- 
jourd'hui mêmv',  sans  jamais  pouvoir  faire  une  avance 
pour  améliorer  et  a^sur^'r  l'avenir.  Tout  va  en(3ore  assez 
bien,  tant  qu'on  p.ut  travailler.  Mais  viendront  les  jours 
de  maladie,  la  vieillesse,  ou  un  chômage  inopiné!  alors  la 
misère  est  à  son  comble.  La  seule  persp'ctive  qu'on  ait,  est 
de  s  '  voir  chasser  de  ce  taudis,  pour  èire  jeté  dans  la  rue, 
mouvant  de  froid  ou  de  faim,  jusqu'à  c  '  que  l'on  finisse 
sur  1  \s  planches  d-  l'hôpital. 

Eh  bien  !  m  \s  frères,  quand  les  <'.hos'^s  eu  sont  ve- 
nues à  ce  degré  brutal,  quand  l'ouvrier  qn'i  lutte  <.ontre 
ces  misères  sent  dans  son  cœur  des  aspirations  brûlan- 
tes vers  le  boiihnir,  un  désir  immense  d;>  voir  ses  petits 
enfants  plus  heureux  que  lui,  c|uaud  il  regarde  le  faste 
insoltviit,  le  luxe  iuoui  dont  l'éclaboussent  en  passant 
les  désœuvrés,  les  millionnaires,  quand  tandis  que  ses 
enfants  tn-ient  à  la  faim  ei  grelottent  en  haillons,. il  lit 
dans  les  journaux  que  les  grands  de  c^  monde  dan- 
sent et  banquettent,  et  nourrissent  leurs  chiens  avec  des 
ailes  de  volaille  et  donnent  des  paletots  de  satin  aux  le- 
vrettes ;  quand  tout  le  système  socid  et  l'organisation  du 
monde  économique,  ne  lui  permettent  même  pas  d'entrete- 
nir la  douce  espérance  d'un  changement  en  mieux  ;  quand 
pour  comble  d'horreur,  l'infortuné  n'a  plus  la  foi,  que 
toutes  les  voix  de  la  société  lui  disent  que   tout    finit   ici- 


SUR   LA    QUESTION    OUVRIÈRE 


29 


bas.  qu'il  n'y  a  point  une  nutrc  vii*,  où  le  bonheur  sera  le 
pdTtai:^e  de  tous,  de  ceux-là  surtout  qui  ne  l'ont  point  cou- 
nu  sur  la  terre, — alors  on  s'étonne  des  sourdes  colères  qui 
grondent  dans  cet  enfant  du  peuple  !  Et  quand  il  sont 
comme  cela  des  millions,  on  voudrait  que  la  paix  sociale 
iv^  soit  pas  troubler  ?  Mais  ce  qui  m'étoniie,  moi,  c'est  que 
l'effroyable  révolution  qui  menace  le  monde  ue  ooit  enco- 
re qu'une  chose  de  l'avenir  !  (1) 


VI 


Voilà,  mes  frères,  le  mal  social  et  voilà  ses  causes  ! 
voilà  pourquoi  la  société  se  divise  de  plus  en  plus  eu 
deux  (.'lasses,  séparées  par  un  abîme,  l'une  de  milionnaires 
incroyablement  riches,  l'autre  de  misérables  dont  In  cou- 
ditiou  dilfère  peu  de  celle  de  l'esclave  païen  ;  deux  classes, 
dans  un  antagonisme  incessant,  qui  ne  permet  plus  au 
monde  ni  le  repos  d'aujourd'hui  ni  la  sécurité  de  de- 
main ! 

Eh  bien  !  en  présence  de  ces  maux  et  de  ces  troubles 
malheureux,  l'Eglise  devait  parler.  Elle  le  devait,  parce 
qu'elle  est  mère,  et  qu'elle  aime  tendrement  le  peuple,  les 
humbles,  les  petits  Elle  le  devait,  parce  que  la  question 
n'intéresse  pas  seulement  l'ordre  économique  et  social, 
mais  encore  et  surtout  l'ordre  moral,  dont  l'Eglise  est  la 
gardienne  et  le  Haii) beau.  L'Eglise  n'a  point  failli  à  sa 
mission  :  elle  a  parlé  ! 

Et  l'Eucyclique  de  Léon  XIII  sera,  si  les  sociétés  mo- 
dernes le  veulent,  le  traité  de  paix  éternelle  signé  entre 
les  deux  classes  sociales,  jusqu'alors  ennemies,  mais  s'em- 
brassant  désormais  dans  les  jPraternelles  étreintes  de  la  jus- 
tice et  de  la  charité.  Oh  !  puissent  les  hommes  de  notre 
temps,  les  hommes  d'Etat  surtout,  méditer  ce  grave  docu- 


(l)  Ce  n'est  pas  delà  vertu,  c'est  de  l'héroïsme  ([u'U  fuudrait  à  tout  ce 
monde,  pour  ne  pas  contraeter,  dans  ces  bouges,  la  haine  de  la  société  nui  les  to- 
♦ire  "    [  M  du  Mesuil.  ] 
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ment  et  appliquer  ce  divin  antidote  au  poison  qui  nous 
tue  ! 

Il  y  a  dix  mois,  vinj^t  mille  oaviiors  allaient  dire  au 
vieux  Pontife  leur  amour  et  leur  reconnaissance.  (1)  Les 
voûtes  de  la  Basilique  Vaticane  retentissaient  du  cri  l'or- 
midable  : — ^Vive  le  Pape  d<»s  ouvriers  ! — C'était  vrai.  Et 
nous,  associons-nous  à  cet  écho  de  la  conscience  populaire, 
et,  devançant  les  jugements  de  l'avenir,  ajoutons  ce  cri  : 

ViA'e  Léon  XIII,  le  sauveur  de  la  société  xnoderne  ! 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 
Le  socialisme  : — Fausse  solution 


Veulent  in  uovissimis  dic-icis  in  rteooptioiio  illusores. 
Danw  les  dei'niers  .jour.s,  il  viendra  dos  lioninics  niorintnirs  et  trompeurs 

du  peuple.-    [  II.  Petr.   III.  8  ] 

Mes  iVères, 

Ilyadonc  une  question  ouvrière,  une  crise  mena- 
çante, où  il  y  va  pour  la  société  moderne  d'être  ou  nêtrt 
pas.  Si  pour  des  raisons  particulières,  notre  jeune  pays 
échappe  en  partie  aux  troubles  qui  désolent  les  autres,  il 
est  évident  que  nous  ne  jouirons  pas  toujours  de  l'immu- 
nité, que  nous  ne  serons  pas  cerclés  par  le  feu  qui  brûle 
les  autres,  sans  risquer  de  flamber  nous-mêmes.  Les  causes 
de  ce  malaise  social  sont,  les  unes  morales,  les  autres  phy- 
ques.  Au  nombre  des  causes  morales,  il  faut  compter  l'a- 
postasie des  g'ouvernemeuts,  l'indiiFérence  religieuse  éri- 
gée en  système  politiqUvi,  l'invasion  progressive  du  maté- 
rialisme dans  les  idées  et  les  mœurs  de  toutes  les  classes 


(î)  On  sait  eomnient  linit,  ou  plutôt  fut  arrêté  ee  magnifique  niouve 
ment  du  pèlerinage  des  ouvriers  français,  en  Octobre,  1S!)1.  La  passion  anti-reli- 
gieuse et  la  stupide  gallophobie  des  Italianissiues  s'effarouchèrent  de  tant 
d'hommages,  rendus  au  grand  Prisonnier  du  Vatican.  L'ovation  populaire  n'a 
pas  avorte  pour  cela.  On  peut  emprisonner  ou  bannir  ceux  qui  crient  : — Vive 
le  Pape  ! —  mais  t\  quoi  bon  ?  le  Pape  est  toujours  vivant,  et  son  empire  sur  le 
monde  est  immortel. 

L'astre  poursuivant  sa  carrii're 
Versait  des  torrciUs  de  lumière 
\^        Sur  ses  otMsc.irs  blasphémateurs  ! 
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sociales,  l'idolatri*^  de  J'or,  et,  l'usure  rapace,  qui  spécule  à 
la  Bourse  et  accapare  les  monopoles.  (1)  La  principalt^  -ause 
physique,  c'est  le  dévelopi)eineîit  de  la  gTaude  industrie, 
qui  étoufte  ))eu  à  peu  les  petits  at<^li»Ms,  l'onde  la  tyran- 
nie du  capital,  et  centralise  \"h  produits  et  la  richesse  aux 
mains  du  petit  nombre.  Tout  cela  a  divisé  la  société  eu 
deux  classes  irréconciabl-  s. 


Mes  frères,  il  l'aut  qup  la  question  ouvrière  soit  réso- 
lue. Il  faut  qu'on  motic^  tin  à  cette  crise  sociale.  Le  mon- 
de ne  peut  pas  rester  toujours  dans  les  transes,  en  face  de 
cette  redoutable  inconnue.  Un  problème  sans  solution, 
dans  l'ordre  des  idé<'s,  c'est  une  ignorance  de  plus.  Eh  ! 
mon  Dieu,  l'iiiiiorance  nous  est  si  naturelle,  que  nous  son- 
geons à  peine  à  nous  en  plaindre.  Mais,  dans  l'ordre  des 
faits  et  de  la  vie  sociale,  un  problème  sans  solution,  c'est 
un  germe  de  perturbation,  une  menace  pour  l'avenir. 

p]h  bien  !  mes  frères,  on  a  donné  et  il  y  a  trois  solu- 
tions :  celle  du  statu  quo,  c'est  celle  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent rien  faire  ;  celle  du  socialisme,  c'est  celle  de  ceux  qui 
veulent  trop  faire,  oh  !  énormément  trop  ;  celle  du  catholi- 
cisme, celle  de  ceux  qui  veulent  faire  tout  ce  qui  est  Juste, 
rien  de  plus  mais  rien  de  moins.  A  vrai  dire,  le  statu  quo 
n'est  pas  une  solution  de  la  question  :  laisser  un  malade 
au  mal  qui  le  tue,  ce  n'est  point  du  tout  un  moyen  de  le 
sauver  ?  Comme  nous,  les  partisans  du  statu  quo  voient  le 

mal,  ils  eu  gémissent et  s'endorment  sur  l'oreiller  de 

la  fameuse  maxime  :  Laisez  faire,  laissez  passer  !  Oui,  di- 
sent-ils, il  y  a  un  mal,  des  souffrances  terribles  dans  les 
classes  laborieuses,  et  nous  en  sommes  navrés.  Mais  que 
voulez-vous  ?  c'est  là  une  nécessité  fatale  du  progrès,  nul 
pouvoir  ne  peut  l'enrayer.  Rassurez-vous  pourtant.  Le 
trouble  n'est  jamais  que  momentané.  Notre   siècle  présent 

(1)  Pour  êtr«  complet,  nous  devoiu  ajouter,  avec  le  Pape,  la  destruction 
des  corporations  amciemnes,  qui  ont  laissé  l'ouvrier  seul,  sans  défense,  proie 
facile  de  tous  les  eipIoit«urt' 
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traverse  une  crise,  due  aux  conditions  nouvelles  qui  gou- 
vernent l'organisation  sociale  et  l(>  monde  du  travail. 
Mais,  laisscz-t'aire  :  l'initiative  privév,  la  réforme  des 
mœurs,  le  rayonnement  des  idées  humanitain^s,  l'intelli- 
gence plus  gr.inde  des  pro])lèines  sociaux  !  î't  vous  ver- 
rez, au  XXe  sièf^le,  la  classe  ouvrière,  aujourd'hui  si  souf- 
freteus«%  faire  c(mnne  le  bon  Israélite  d'autrefois,  s'asseoir 
en  paix  à  l'oiiihre  de  lu  viiXHH  el.  de  Colivkr,  je  veux  dire  de 
l'induslrit.'  et  du  progrès  ! 

Laissez  lïiire  !  Ouvriers,  voulez-vous  attendre  jus- 
qu'au XXe  siècle  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  de  vous  faire 
une  place  honnête  dan.s  le  monde  ?  On  dit  que  dans  l'In- 
de, il,  y  a  des  fanati(jues  ([ui  si-  jettent  sous  les  roues  des 
charriots  sacrés,  pleins  d'idoles  monstrueuses  ;  c'est  pour 
eux  un  acte  de  religion  de  se  laisser  ainsi  écraser.  Eh 
bien  !  les  travailleurs  de  nos  jours  n'auront  i)oint  le  fana- 
tisme de  riudou.  Il  ne  se  laisseront  pas  broyer  sous  le 
char  du  progrès  industriel,  jiour  cette  futile  consolation 
que  leurs  arrière- petits-iils  auront  une  place  dans  l'Eden 
de  la  civilisation.  Consolation  futile,  car  il  est  évident 
que,  laissées  à  elles-mêmes,  les  choses  iront  toujours  de 
mal  en  pis  ([ue  le  progrès  ne  changera  rien,  (j^ue  les  idées 
humanitaires  n'empêcheront  point  l'exploitation  à  ou- 
trance des  teneurs  du  peuple.  Laissons  donc  cette  miséra- 
ble théorie  du  statu  quo,  fille  de  la  paresse  et  de  l'égoïsme, 
qui  ne  trouve  à  donner  au  monde  du  travail  qu'une  hypo- 
crite pitié  et  de  stériles  espérances  ! 

En  léalité,  mes  frères,  il  n'y  a  que  deux  solutions  en 
présence  :  celle  des  socialistes,  et  ceMe  des  catholiques. 
Ciiers  ouvriers,  en  suivant  l'Encyclique  Pontificale,  vous 
verrez  que  les  Socialistes,  ces  faux  amis,  vous  trompent 
et  vous  engagent  dans  une  voie  maudite  ;  que  la  théorie 
catholique  seule  vous  ouvre  la  voie  de  la  vérité  et  du 
salut  ! 


II 


Mes  frères,  qu'est-ce  donc  que  le  socialisme  et  que 
veut-il  ?  quelle  panacée  apporte-t-il  au  mal  social  ?  Léon 


■  f- 
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XIII  nous  \e  dit  on  tormes  bien  clairs  :  — C'est  le  système 
de  tous  ces  hommes  égarés  ou  pervers,  qui  poussent  les 
pauvres  à  la  haine  jalouse  de  (^eux  (|ui  possèdent,  préten- 
dent qu'on  doit  supprimer  toute  propriété  de  biens  pri- 
vés, que  les  bions  d'un  chacun  doivent  ^tre  communs  à 
tous,  el.  que  leur  administration  doit  revenir  aux  munici- 
palités où  à  l'i'^tat..  (xrâce  à  cette  translation  des  propriétés 
et  cette  égale  répartition  entre  les  citoyens  des  richesses 
et  de  leurs  commodités,  ils  se  flattent  de  porter  un  remè- 
de efficace  aux  maux  présents. —  ,         , 

Mes  frères,  il  n'est  pourtant  point  facile  de  déterminer 
tout  ce  que  veut  le  sociliasme.  Vrai  caméléon,  il  se  trans- 
forme de  mille  façons  bizarres,  ini^ohér.'ntes,  souvent  con- 
tradictoires. On  peut  dire,  cependant,  que  les  socialistes 
sont  tous  les  mécontents  de  l'ordre  social  présent  ;  ils  veu- 
lent renverser  la  société  actuelle,  pour  la  reconstruire  sur 
des  bases  nouvelles.  Ce  que  s.n-a  cette  société  dont  ils  veu- 
lent doter  le  monde, Lnir  proî^ramme  ne  1»;  définit  pointnette 
ment.  On  sait  seulement  qii'ilsen  banniront  quatre  ii-randes 
et  saintes  choses,  re;^ardées  jusqu'aujourd'hui  comme  les 
colonnes  delà  société  humaine  -.p/us/p  leliginn,  phn  cVnn- 
torité,  j)fMS  de  propriété,  plus  de  fnmiJ/e  !  i^Mis  doute,  ils  ne 
vont  pas  tous  si  loin,  il  y  a  bien  des  nuances,  il  y  a  la  gau- 
che et  la  droite  socialistes.  M  lis  il  ont  tous  le  mêhie  prin- 
cipe :  renverser  l'ordre  social  vi  refaire  une  société  nou- 
ivelle,  oùil  n'y  aura  plus  ni  riches  ni  pauvres,  mais  la 
grande  famille  humaine,  jouissant  dune  pleine  liberté  et 
[s'enivrant  cà  la  coupe  de  la  félicité.  '•  "    •  ;  ^  '  • 

Le  parti  le  plus  avancé,  les  communistes,  veulent  abo- 
llir  toute  propriété  privée.  "  La  propriété,  c'est  le  vol  !  " 
vocifèrent-ils  avec  Proudhon,  le  plus  audacieux  de  ces  sec- 
taires. Cette  chose  exécrable,  source  de  tous  lés  maux  de 
l'homme,  on  l'extirpera.  La  société  se  chargera  du  soin  de 
Ichacun  de  ses  membres,   elle  ne  permettra  point  à,  Tindi- 
Ividu  de  travailler  pour  lui-même,    mais  pour  ell^e  ;  eii  re- 
lieur, elle  prendra  l'engagement  d(^  le  nourir,   de  b'  vêtir, 
le  le  loger,  de  l'élever,  d'être  sa  s<'ul.'  fanillle.   C'est  alors 


lu'on  verra  régner  l'âge  d'or  de  l'humanité  î 
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Le  parti  modéré  ne  va  pas  si  loin.  La  propriété  i)rivée 
trouve  ^râce  à  ses  yeux.  Il  veut  seulemeut  corriger  ses 
abus,  supprimer  l'inégalité  des  fortunes,  niveler  les  con- 
ditions sociales.  Tous  les  hommes  sont  égaux  en  besoins  : 
to'is  «eront  égaux  ^u  iouissances  !  tous  \)articiperout  éga- 
lement au  lait  et  au  miel  de  la  terre. 

Il  faut  donc  renverser  la  société  présente.  lilvidem- 
ment,  elle  ne  se  laissera  pa'j  tuer  bénévolement.  Que  faire 
alors  ?  Parmi  les  socialistes,  les  uns  prônent  les  moyens 
doux,  lents,  par  les  voies  de  la  légalité,  comme  par  exem- 
ple, par  le  suffrage  universi4  ;  les  autres  veulent  des 
moyens  prompts  et  violents,  les  bombes,  la  dynamite,  la 
révolution  :  ce  sont  les  Communards,  les  Nihilistes  et 
Anarchistes. 

Mes  frères,  nuag*'ux  dans  son  programme,  le  socialis- 
me est  extrêmement  simple  dans  sa  tendance.  Quoi  de  plus 
simple  que  de  dire  au  peuple  :-Abolissons  la  propriété  et  le 
ît'  c(>iiim!mdementdu  Décalogue  !lJé.sormais,  plus  de  riches 
plus  de  pauvres,  et  ]>artant  plus  devo/eurs  !  Les  voleurs  mêm«\ 
jusqu'ici  liétris,  seront  réhabilités  :  car  que  font  ce-i  héros 
incompris  V  ils  prot'^stent  ethcacement  contre  une  usur- 
pation criminelle,  et  tâch(Mit  d<'  restituer  à  l'usage  com- 
mun, ce  que  la  société  a  eu  la  sottise  ou  la  scélératesse  de 
laisser  approprit-r  -lU  profit  de  quelques-uns.  Dès  lors, 
tous  les  lils  d'Adam,  séparés  maintenant  par  les  privilèges 
de  la  naissance,  de  la  fortune  ou  du  savoir,  formeront  une 
immense  famille  d'égaux  et  d'heureux  '^ — 

J'ajoute  même,  que  le  socialisme  n'est  pas  nouveau 
dans  le  mond\  Il  est  bien  vieux  déjà.  Car  il  est  né  de 
deux  choë'S,  malheureusement  trop  communes  parmi  les 
hiinmes  :  d'un  oubli,  l'oubli  d<'8  éternelles  destinées  d^^ 
l'homme  ;  et  d'une  question,  toujours  populaire  :  pour- 
quoi des  riches,  et  j^^urquoi  des  pauvres  ?  Cependant, 
c'est  le  rrotestantismo,  qui  l'a  introduit  officiellement 
dans  la  société.  On  l'a  dit  avec  beaucoup  do  raison  :  En- 
tre Luther  et  Proudhon,  il  y  a  eu  trois  siècles  d'inconsé- 
quence. Rien  n'est  fatal  comme  un  principe.  Qu'on  l' 
veuille  ou  non,  tôt  ou  tard  ses  conséquences  sont  mises  à 
jour.  La  Réforme  avait  proclamé  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance absolue  de  l'homme  dans  l'ordre  religieux  ;  la 
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Révolution  vint,  et  proclama  que  l'homme  est  souverain 
et  indépendant  dans  l'ordre  politique.  Eh  bien  !  aujour- 
d'hui le  socialisme  se  lève,  et  couronne  l'œuvre  de  ses  de- 
vanciers en  proclamant  la  souveraineté  et  l'indépendan- 
ce plénière  de  l'homme  dans  l'ordre  social  et  économiqu"^. 
Tous  Papes,  tous  Rois,  tous  Riches  !  Immense  anneau 
qui  s'enchaîne  logiquement,  et  c'est  Luther  qui  nous  a 
forffé  le  premier.  Aussi,  nous  le  voyons,  mes  frères,  le  so» 
cialismenalt  et  végète  puissamment  dans  les  pays  protes- 
tants, l'Allemagne  et  l'Angleterre.  L'Irlande,  la  pauv're 
Irlande,  a  connu  des  siècles  d'horreurs  et  de  misères,  mais 
elle  ne  connaît  pas  le  socialisme,  parce  qu'elle  est  riche 
de  foi  catholique  C'est  aussi  la  forte  vitalité  du  C'itholi- 
cisme,  qui  défend  le  Canada-fram/ais  contre  l'invasion  d-i 
ce  fléau  Mais  veillons  aux  frontières  !  l'ennemi  r.'est  pas 
loin.  Oui,  mes  frères,  c'est  inévitable  :  Si  vous  ITm-'Z  ie 
ciel  au  peuple,  il  faut  qu'il  se  jette  dans  le  socialisme,  qui 
lui  promet  le  paradis  sur  la  terre  ! 

Cependant,  le  socialisme  fut  longtemps  à  l'état  d'idée. 
C'était  une  théorie  vague,  qui  repaissait  l'imagination  de 
quelques  rêveurs  solitaires.  Aussi,  bien  longtemps,  pour 
la  combattre,  il  suffit  de  l'ar.i.e  du  ridicule.  Mais  de  nos 
jours,  il  est  descendu  sur  le  terrain  solide.  Cessant  d'être 
une  abstraction,  il  s'est  fait  corps,  il  s'est  fait  bombe.  Armé  de 
toute  la  science  de  son  temps,  fort  d'uieimplacable  logique, 
il  s'est  mis  abattre  en  brèche  toutes  lesinstitutions  sociales, 
tous  les  sophisraes  du  parti  hnancii  !•  et  économiste.  C'est 
alors  qu'il  a  envahi  les  masses  populaires  ;  il  est  devenu 
une  puissance  redoutable,  qui  fait  trembler  les  plus 
grands  hommes  d'Etat  :  il  tient  ses  Congrès,  envoie  ses 
représentants  dans  les  parlements  ;  il  exerce  une  propa- 
gante  infatigable  par  le  journal,  la  brochure  et  la  confé- 
rence. Aujourd'hui  l'armée  socialiste  se  compte  par  mil- 
lions, dans  les  pays  industriels  ! 

Mes  frères,  soyons  justes  tMivers  tous.  Il  y  a  bien  des 
cœurs  nobles  et  sincères,  fourvoyés  dans  le  camp  de  ces 
terribles  niveleurs.  Oui,  il  y  a  dans  le  socialisme,  il  y 
avait  surtout  à  ses  débuts,  des  tendances  généreuses,  une 
immense  pitié  pour  l'humanité  souffrante,  un  idéal  de  jus- 
tice et  d'amour.  Disons-le  franchement  :  que  les  ignobles 
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accaparements,  les  coups  de  bourse,  les  tripotages  du  mon- 
de officiel  justifieut  dans  une  certaine  mesure  les  turbu- 
lentes revendications  des  travailleurs  ;  que  la  société  en 
professant  un  matérialisme  sans  vergogne,  en  créant 
presque  partout  l'école  sans  Dieu,  en  fermant  toutes  les 
perspectives  célestes  aux  yeux  des  pauvres,  ait  justement 
amoncelé  sur  sa  tête  les  foudres  qui  la  menacent  :  tout 
cela  est  incontestable,  et  i^  est  bon  de  le  dire.  Comme 
toujours,  le  gros  de  l'armée  socialiste,  c'est  le  troupeau 
aveugle,  (1)  le  pauvre  peuple,  trompé,  soudoyé  par  de 
misérables  cosmopolites.  Mais  nous  ne  pouvons  pourtant 
fermer  les  yeux  sur  les  abominables  iniquités,  que  le 
socialisme  traîne  à  sa  suite  Nous  pouvons  aller  jusqu'à 
innocenter  les  personnes,  nous  devons  être  impitoyables 
pour  les  doctrines. 

Du  reste,  à  présent,  le  socialisme  est  bien  déchu  de 
sa  noblesse  première.  Ses  meneurs  sont  presque  partout 
des  hommes  cupidos,  sans  honneur  et  sans  conscience. 
Croirait-on  qu'il  y  a  le  plus  souvent  des  Juifs  à  la  tête  du 
mouvement  socialiste.  (2)  Ainsi  le  nihilisme  russe  et  le 
socialisme  allemand  sont  à  la  mercie  des  Sémites.  (3)  Chose 
plus  étrange  encore,  un  des  principaux  chefs  des  socialistes 
d'Allemagne,  non  seulement  c'est  un  Juif,  mais  c'est  un 
millionnaire,  un  gros  industriel,  qui,  tout  en  dégoisant 
contre  la  propriété  et  le  capital,  est  l'un  des  patrons  les 
plus  durs  pour  ses  ouvriers  (Singer)  (4)  !  O  mensonge  !  ô 
charlatanisme  d'humanité  ! 

(Lj     Vmcaiii  pn-an. 

(3)  On  »ail  que  la  tact.(iiu'  de  la  Juiverie,  est  de  se  créer  des  positions 
partout  ou  un  niouveiiicnt  i^oeial  a  eliauce  de  êuccè».  De  la  sorte,  quoi  qu'il  arrive, 
Israt^l  «eru  toujours  à  llol  1  Ainsi  il  y  a  des  Sémites  dans  le  parti  catholique, 
r('y;;lijto,  tout  eouinu'  il  y  en  a  dans  le  socialisnic,  dans  le  radiealisnn'  le  plus 
oiilr.'  ;  il  y  en  a  eu  dans  le  Bou! animiste.  Excellent  moyen  de  réaliser  le  Messia- 
nisine,  tel  que  le  révèle  .luif  Tl)alinudiste  :  c-à-d.  la  domination  sur  tout  ce 
(lui  n'est  pas  Juif.  I>'lial»ileté  du  Sémite  n'a  de  eomptiiable,  que  la  naïveté 
colossale  de  l'Aryen,  (jui  croit  .\  la  aincérité  et  à  la  philaiitliropie  du  Juif. 

"  I>e  vieux  Mayer-.Vnisehet  Rothschild  avait  recommandé  en  mourant  k 
809  cinq  fils,  réunis  h  son  chevet,  de  dein-nrer  HdMes  à  la  loi  de  Moïse,  de  virre 
étroitement  unis  et  de  ne  rien  entreprendre  sans  consulter  leur  mère  : — Observez 
ces  trois  préceptes,  dit-il,  et  tous  deviendrez  riches  parmi  les  phu  riches  et  le 
monde  vous  Ri)partiendra."      [  Claudio  Jaret   ] 

(S)  Les  Juifs  ont  fourni  au  ioclalUme  ses  deux  principaux  docteurs; 
Lasalle  et  Karl  Max. 

(4)  Singer  est  un  des  meneurs  principaux  des  bociaJistcs  germains.  Il 
est  arcniralllioûualre  et  prcsBuro  fort  les  ouvrières.  Sans  scrupule,  il  applique  le 
Svpeatinff   syttfm.      [  Revue  du  monde  catholique.  ) 
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Et  maintenant,  mes  frères,  voulez-vous  savoir  le  rai 
sonnement  de  tous  ces  démolisseurs  Oh  !  il  est  bien  sim- 
ple. S'il  est,  disent-ils,  une  chose  claire,  incontestable, 
c'est  que  tous  les  hommes  sont  nés  pour  être  heureux. 
Tous  ont  un  droit  égal,  un  titre  inviolable  au  bonheur. 
Mais  ce  rêve  de  nos  rêves,  la  félicité,  où  est-elle  ?  C'est 
dans  la  liberté,  dans  la  satisfaction  complète  de  tous  1rs 
désir«,  de  tous  les  ajipétits,  de  toutes  les  i>assions  :  bref 
dans  les  jouissances  de  ce  monde.  Mais  les  bi'^ns  de  la  for- 
tune sont  les  réservoirs  féconds  de  ces  jouissances.  Par  con- 
séquent tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  à  ces  biens. 
L'appropriation  permanente,  au  profit  d'un  seul,  de  ce 
fonds  commun  de  jouissances,  c'est  un  crime  de  lèse-hu- 
manité, Eh  bien  !  voyez  la  société  actuelle,  comme  elle 
est  bâtie  !  I  'immense  majorité  y  est  spoliée  de  son  droit 
naturel.  Prenons  une  ville  de  100,000  âmes,  qu'y  voyons- 
nous  ?  Deux  ou  trois  ceîits  famill's,  vraiment  ri<'hes  ; 
peut-être  dix  mille  petit.s  propriétaires,  qui  llottent  entre 
l'aisance  et  la  pauvreté.  Le  reste,  les  00,000,  le  vrai  peuple, 
oh  !  on  sait  ce  qu'il  fait  :  il  vivote  dans  l'indigence  et  de- 
mande chaque  jour  à  un  lab 'ur  éi^Msant  le  triste  droit  de 
ne  pas  mourir  de  faim.  Ainsi  donc  te  petit  nombre,  un;» 
poigiiée,  jouit,  se  r;'pose.  éj)uise  toutes  It^s  douceurs  de  la 
vie,  a  p'jur  elle  tous  les  houii  .uirs  :  l'immense  multitu- 
de, l'humanité  n'a  d'autre  lot  que  le  travail,  les  privations, 
la  souffrance  et  la  dégradation.  Eh  bien  !  cela  n'est  pas 
juste  Cette  colossale  coniiscation  d'un  patrimoine  com- 
mun à  tous  les  hommes  ])ar  quelque  jouisseurs,  nous  la 
réprouA''ons.  La  société  présente  elle,  la  sanctionne,  tonte 
l'organisation  publlcjuc  vise  surtout  à  protéger  cette  spo- 
liation criminelle.  Donc,  il  faut  tuer  cette  marâtre  !  il 
faut  abattre  cet  édifice  vermoulu  et  »;-X\^  jusqu'aux  fon- 
dements !  il  faut  une  grande  liquidntiou  sociale  !  Cela  fait 
tout  la  famille  humaine,  désormais  famille  de  frères  et 
d'égaux,  sera  conviée  au  joyeux  banquet  de  la  vie  et  du 
plaisir  ! 

Mes  frères,  ce  n'est  pas  moi.  qui  nierais  la  puissante 
logique  de  ce  raisonnement.  Il  part  d'un  principe  évident, 
proclamé  par  Dieu,  le  genre  humain  et  notre  cœur  lui- 
même  :  la  destination  de  tous  les   hommes  au  bonheur. 
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.  Mais  l'autre  partie,  sur  laquelle  il  se  fonde  :  que  ce  bon- 
heur est  seulement  dans  les  jouissances  de  ce  monde, 
c'est  une  fausseté  manifeste.  An  nom  de  la  foi,  et  de  la 
raison,  nous  la  nions  !  Et,  nous  disons,  nous,  que  le  ciel  de 
l'homme  n'est  pas  la  terre,  qu'il  est  au-dessus,  et  qu'il 
viendra  après  ! 

Malheureusement,  la  société  présente,  matérialisée 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  proclame  elle  aussi  que  le  para- 
dis est  ici-bas.  Elle  est  donc  logiquement  désarmé*^  en 
face  du  Socialisme.  Et  c'est  ce  qui  doit  la  faire  pâlir  d'ef- 
froi !Ah  !  elle  s'endormait  dans  l'orgueuil  du  progrès  et 
dans  l'orgie  du  plaisir,  quand  une  A^oix  rude  a  frappé  à  la 
porte.  C'était  le  socialisme.  Impérieusement,  il  a  demandé 
à  la  propriété  ses  titres,  à  l'industrie  ses  comptes,  à  la  so- 
ciété ses  fondements.  On  a  essayé  de  le  calmer,  en  lui 
parlant  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité.  Mais  il  a  répon- 
du dans  une  raillerie  amère  : — Votre  liberté,  mais  c'est  la 
tyrannie  du  capital  sur  le  travail  ;  votre  égalité  mais  c'est 
un  mensonge  !  des  millions  aux  oisifs,  un  misérable  salai- 
re aux  travailleurs  ;  votre  fraternité  !  mais  c'est  l'applica- 
tion nouvelle  d'une  vieille  maxime  :  humanum  pauds  vivit 
g-fntfs  ;  le  genre  humain  vit  pour  le  petit  nombre. — Oui, 
mes  frères,  dans  une  société  qui  ne  croit  plus  à  l'autre  vie. 
rongéepard'insatiablesconvoitises.laluttedes  classes  éclate 
nécessairement.  (1)  Une  plume  ingénieuse  en  a  fait  ce 
tabhniu  saisissant  : — Quatre  hommes  à  la  file  :  le  premier, 
vêtu  avec  élégance,  chemine  tenez  au  vent  ;  le  second,  en 
paletot  commun,  lui  a.ssène  un  coup  de  bâton  sur  la  tète; 
il  est  assommé  lui-même  par  un  troisième,  porteur  d'une 
blouse  (  t  d'un"  misérable  casquette  ;  ce  dernier  à  son 
tour  est  assommé  par  le  quatrième,  qui  n'a  pour  se  cou- 
vrir que  des  débris  de  pantalon  et  un  souvenir  de  chemise! 
— [Mgr  Gruérin.] 

On  dira  peut-être  :  — Mais  du   moins  la  société  a  con- 
tre s  'S  ennemis  la  force  brutale  !  —  La  force  n'a  qu'un 


(1)  Pierre  Leroux  interprétait  et'."  eoiiséquenees  loiriques  cL- ect  ali.iiv.loii 
de  la  foi  :  —  Vous  m'avez  appris  que  le  Christ  était  un  imposteur  :  je  ne  sai*  .s'il 
existe  un  Dieu,  maif<  je  sais  que  eeux  ((Ui  font  la  loi  n'y  croient  ^'lu^-re  et  font 
la  loi  comme  s'ils  n'y  croyaien  pas.  Doue  je  veux  ma  part)de  la  terre.  Vo,.s  ave/ 
tout  réduit  A  de  l'or  et  a  du  litmier  :  je  veux  ma  part  d(!  (-(itte  or  et  de  ee  fu- 
mier !" 
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temps,  mais  les  idées  sont  éternelles.  Et  puis,  cette  force 
brutale,  où  donc  est-elle  ?  Qui  donc  manie  le  fusil  et  tire 
du  canon  ?  Les  soldats  ne  sortent-ils  pas  eux  aussi  des 
classes  laborieuses  ?  Dieu  !  qu'arrivera-t-il  donc,  le  jour 
où  les  maximes  socialistes  auront  envahi  les  masses  popu- 
laires ? 

Vous  le  voyez  déjà,  mes  trères,  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  la  société,  nulle  assurance  contre  les  perfides  menées 
des  socialistes,  sinon  dans  un  prompt  et  sincèr^'  retour  au 
christianisme,  là  où  son  influence  sociale  est  en  baisse  ; 
dans  sa  conservation  jalouse,  là  où  il  garde  encore  tjute 
sa  puissance.  Quand  les  huit  Réaiitudes  de  la  montagne 
évang'élique  seront  reconnues  cl  restaurées  socialement, 
ce  jour-là  le  socialisme  aura  v'écu.  Il  ne  sera  plus  que  le 
souvenir  d'un  affreux  cauch(M'n!ir.  dont  la  pensée  préserve- 
ra les  peuples  du  retour  aux  causes  de  ces  fatales  erreurs  ! 


III 


Mes  frères,  voilà  le  socialisme  !  Jadis,  dans  une  cité 
fameuse  de  la  Grèce,  les  magistrats  exhibaient  à  la  jeunes- 
se le  hideux  spectacle  d'un  esclave  brutalement  ivre,  et 
cela  suffisait  pour  leur  inspirer  l'horreur  ae  l'ivrognerie. 
Pour  passer  réprobation  sur  le  socialisme,  ne  suffit-il  pas 
aussi  de  le  voir  V 

Cependant,  le  Pape  le  réfute  longuement  :  car  malgré 
tout,  ce  système  fascine  les  classes  souffreteuses  de  la  so- 
ciété. A  la  suite  du  Saint-Père,  nous  le  condamnerons,  en  dé- 
trnis'Mitson  principe  fondam;'ntal,  qui  est  l'abolition  de 
la  propriété,  la  substitution  du  capital  collectif  au  capital 
privé.  (1)  Mis  en  pratique,  le  socialisme  serait  fatal  à  l'ou- 
vrier, contraire  à  la  justice,  oppresseur  de  la  liberté,  l'ex- 
tinction du  travail  et  de  l'industrie,  et  le  pire  ennemi  de 
la  famille. 


(l)  Si'IiiotHo,  un  des  docteur*  du  socialisme,  noua  donne  la  siulistaufe  da 
système  dans  cette  dcHnitiou  : — Le  socialisme,  c'est  la  substitution  du  capital 
collectif  au  capital  privé,  c-à-d  un  uiondc  .le  i>roductiou  fondé  sur  la  ;-o-.ses. 
sion  collective  de  tous  les  moyens  de  jiroducîloii,  par  tous  les  mcniliri-s  dt;  la 
iocieté. — 
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lo  Fatal  à  r ouvrier,  dont  il  se  pose  en  champion.  Di- 
tes-moi. mes  frères,  pourquoi  l'ouvrier  travaille-t-il  ?  quel 
est  le  but,  le  stimulant  de  son  activité  ?  est-ce  le  projçrès 
de  l'humanité,  le  bien  général  de  la  société  ?  Non,  certes  : 
cet  homme  serait  prêt  à  verser  son  san^^  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  patrie  ;  mais,  dès  qu'il  s'agit  de  son  tra- 
vail et  de  ses  sueurs  il  n'a  plus  d'autres  vues  que  son  in- 
térêt personnel.  Il  travaille  pour  lui,  pour  sa  famille.  Dé- 
fendez-lui ce  but,  il  se  croisera  les  bras  et  ne  fera  plus 
rien.  Ce  qu'il  veut,  c'est  un  petit  avoii  pour  lui-même,  un 
bien  dont  il  jouira  et  sera  le  maître.  Et  ce  bien,  il  l'exige 
et  le  reçoit  sous  forme  de  mlaire.  Eh  bien  !  je  suppose  cet 
ouvrier  sobre  et  économe.  Et  je  voudrais  avoir  une  voix 
de  tonnerre,  pour  crier  à  tous  les  travailleurs  : — Oh!  mes 
amis,  aimez  l'épargne  et  la  sobriété,  ce  sera  pour  vous  le 
bien-être,  la  paix,  la  santé  et  la  vertu  ! —  Ce  bon  ouvrier 
gagne  donc  40  piastres  par  mois.  Il  règle  ses  dépenses  de 
façon  à  subvenir  à  tous  ses  besoins,  en  en  consommant  seu- 
l(»ment  trente.  Au  terme  de  l'année,  il  nura  donc  en  caisse 
1:0  piastres,  fruit  de  son  épargne.  C'est  un  petit  capital 
formé,  car  li-  capital  n'est  que  l'épargne  accumulée.  Alors, 
pour  améliorer  son  sort,  augmenter  le  bien-être  de  sa  fa- 
mille, ce  travailleur  réalise  et  incorpore  son  capital  dans 
un  champ  ou  nue  maison  qu'il  achète.  Désormais,  le  voilà 
propriétaire  d'un  fonds  permanent  de  revenus,  de  commo- 
dités, créé  par  la  nature  ou  fourni  par  l'industrie.  Socia- 
listes, oserez-vous  maintenant  lui  ôter  le  domaine,  la  jouis- 
sance exclusive  de  ce  ciiamp,  de  cette  maison,  pour  en 
faire  une  possession  <>ollective  ?  N'y  touchez  pas,je  vousle 
défend  :  ce  champ,  ctte  maison  dont  vos  théories  le  dé- 
pouillent, c'est  son  salaire  !  son  salaire  transformé,  mais 
toujours  son  salaire,  c'est  soji  travail,  c'est  la  réalisation 
de  ses  sueurs  !  Si  vous  lui  niez  la  propriété  inviolable  de 
ce  fonds  ainsi  acquis,  ayez  donc  la  franchise  de  déclarer 
que  l'ouvrier  n'a  plus  la  libre   disposition  de  son  salaire, 

que  vous  voulez  en  faire  un  vil  esclave et  puis  venez 

nous  dire  que  vous  êtes  les  amis  des  travailleurs  ! 

Oui,  par  nature,  l'homme  est  aussi  maître  du  fruit  de 
son  travail,  qu'il  l'est  de  sa  personne,  de  sa  libre  activité. 
Tout  cela  est  à  lui  seul,  parce  que  tout  cela  vient  de  lui. 


(' 
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Fort  de  son  indépendance  et  pour  satisfaire  à  ses  besoins, 
il  améliore  les  terres,  donne  plus  de  valeur  aux  choses 
déjà  utiles,  donne  de  l'utilité  à  ce  qui  n'en  avait  point  par 
natu:;\  crée  par  son  industrie  des  sources    fécondes   de 

bien  et  de   beauté Socialistes,  voulez-vous  lui  ravir 

ces  fruits  de  son  travail,  pour  eu  faire  le  bien  de  tous,  de 
ceux  qui  n'ont  rien  fait  ?  Allez-vOus  dérober  à  ce  peintre 
le  tableau  qu'il  vient  d'achever  ;  à  ce  laboureur,  le  champ 
qu'il  a  fécondé  ou  prix  de  mille  sueurs?  c'était  aupara- 
vant un  marais,  il  l'a  desséché,  un  bois  sauvage,  il  l'a  dé- 
friché ;  et  ce  terroir,  jusque  là  inculte  et  stérile,  est  main- 
tenant grâce  à  lui  un  fonds  de  revenus.  Non,  vous  ne  le 
ferez  pas,  vous  m  pouvez  le  faire.  Ce  travailleur  a  impri- 
mé sur  tout  cela  le  sceau  de  sa  personn.tlité  :  tous  ces  pro- 
duits sont  siens,  invariablement  attachés  à  sa  personne, 
tant  qu'il  ne  voudra  pas  s'en  dessaisir  lui-même  Le  pein- 
tre a  mis  dans  ce  tableau  son  idée,  aot»  art  ;  le  laboureur, 
dans  ce  champ,  aes  sueurs,  .sv.s  espérances,  sim  savoir-faire. 
Si  vous  leur  ôtez  ce  s  produits  de  leur  travail,  vous  usur- 
pez sur  leur  personnalité,  vous  violez  le  droit  qu  ■  tout 
homme  a  de  disposer  de  son  travail'  et  df  son  temps.  '1)  Le 
travail  a  toujours  été  le  titre  le  plus  resp;'ctable  de  ia  pro- 
priété. Si  voufi  le  méconnaissez,  décrétez  donc  tout  sim- 
plenii-nt  l'expropriation  de  la  ])ersonne  humaine,  dites 
que  l'homme  est  une  machine,  une  chose  dont  on  use  et 
abuse  à  merci mais  ne  nous  fatiguez  plus  de  vos  dé- 
clamations humanitaires  ! 

:îo  Attentatoire  à  lajvsti'e,  car  le  socialisme  est  une 
théorie  de  spoliation,  il   dépouille   l'homme  de  ses  droits 

(U  Ou  dira  peut-i-trc  : — La  société  ai.tori.sci'ii  co  lulioiireur  à  recueiUir  lus 
fruits  de  sou  labeur  ;  il  aura  un  droit  |ir(''f(''r.uitiel  de  joiiissancc  -ur  le  t.ol  ainsi 
amélioré  ;  mais  le  fonds  iui-mènie  doit  rester  le  domaine  de  Ioul-;.— 

Ou  ee  droit  iiréférentiel  d  •  jouissanee  est  j)er|K''tuel,  et  alors,  en  quoi  difEè- 
re-t-il  du  droit  pur  et  simple  de  i^ropriété  ?,  Ou  il  e«t  à  temps  :  (it  alors  réap 
parait  l'iuiquiti;  (jue  nous  eoudaninons.  L'État  enlèverait  ;\  ce  hon  tti;rieulteur 
ce  qui  est  vrainieut  à  ;«i.  tarée  qu'il  a  mis  dans  ee  eluuup,  féeondé  par  sou 
travail  est  indivis  du  fond  lui-même.  Rendez-lui  alors  ses  sueurs,  son  art,  sa 
vie,  inféodés  dans  les  (|tialitrs  utiles  que  ee  iol  possède  grâee  à  lui  !  Ce  qui  rend 
ee  ehamps  meilleur,  est  inhérent  au  sol  et  si- confond  teliemcnt  avee  lui,  qu'il 
serait  en  aranue  partie  impo-isible  de  l'en  séparer.  Or  la  justice  tolère  a-t-ellc 
qu'un  étraugcr  s'attribue  cette  ti-rre  arrosée  des  sueurs  de  celui  qui  l'a  cultivée ?~ 
^  (Eneye.)  Pourtant  noun  croyons  que  l'Etat  peut  et  doit  mf-nie  mettre  le 
liola  !  au.\  lalifandia,  ces  aicaparemeiits  de  pays  entiers,  que  rien  ne  It'j^itime  et 
qui  sont  une  menace  pour  1;-  bien-éti^  et  l'indépendance  d'un  peuple.  En  Ecosse. 
Vin  seul  propriétaire  possèdi.^  i,  'à'Hi,  0(H)  ocres  de  terre  ! 
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naturels.  Oui,  mes  frères,  la  propriété  privée  est  fondée  sur 
la  nature  même  de  l'homme. 

Nous  avons  tous  le  droit  naturel  do  conserver  et  d'en- 
tretenir notre  vie,  vie  du  corps,  vie  de  rintelliu:3nce.  C'est 
même  plus  qu'un  droit,  lî'est  un  devoir  rigoureux.  Xous 
ne  sommes  pas  les  maitres  de  notre  existence,  nous  n'en 
sommes  que  les  usufruitiers.  Prêt  de  Dieu,  elle  est  à  Dieu 
seul.  Et  voilà  pourquoi  le  suicide  est  un  crime.  Mais  si 
j'ai  devoir  et  droit  à  une  fin,  il  faut  bien  aussi  que  j'ai 
droit  à  tous  les  moyens  nécessaires  ou  convenables,  ou 
sinon  mon  droit  est  dérisoire.  L'homme  a  donc  un  droit 
primitif  et  inviolable  à  tous  les  moyens  qu'il  jugv  néces- 
saires ou  opportuns  pour  conserver  cette  double  vie,  vie 
de  son  âme,  vie  de  son  corps.  N^e  parlons  ici  que  de  cette 
dernière,  qui  exige  tout  un  ensemble  de  ressources  maté- 
ricîUes. 

Il  y  a  deux  voies,  pour  atteindre  ce  but.  Ou  bien  vi- 
vre au  jour  le  jour,  à  la  façon  des  oiseaux,  sans  nulle  pré- 
voyance du  lendemain,  encore  moins  de  l'avenir,  se  con- 
tentant d(^  picoter  ça  et  là  la  part  du  grenier  de  la  Provi- 
dence que  le  hasard  ouïe  travail  du  jour  lui  font  rencon- 
trer. Ou  bien,  fourmie  industrious  ',  s i^  faire  des  provisions 
pour  l'hiver  de  la  vie.  s'assurer  par  son  industrie  une  por- 
tion stable  des  biens  de  la  terre,  pour  sauvegarder  son  ex- 
istence, non  seulement  pour  le  jour,  mais  surtout  pour 
cet  avenir  inconnu,  qui  ti-'ut  en  réserve  tant  de  doulou- 
reuses surprises — Eh  bien!  laquelle  d»'  ces  deux  voiesj  faut- 
il  choisir  ?  Mes  frères,  assurément  la  seconde,  car,  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  elle  est  la  seule  con- 
venable, la  seule  qui  réponde  à  la  nature  de  l'homme. 
Enfin,  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  donné  une  intelligence, 
affranchie  des  limites  de  l'espace  et  du  temps,  qui  embrasse 
le  passé  dans  un  souvenir  et  l'avenir  dans  une  pré- 
voyance ?  Les  préoccupations  de  la  brute  sont  confinées 
au  présent,  l'animal  vit  dans  une  grossière  insouciance 
du  lendemain.  L'homme  n'est  pas  ainsi  fait  :  sous  Dieu, 
Providence  uniA'^erselle,  il  est  sa  loi  et  sa  Providence,  Il 
comprend  que  les  nécessités  corporelles  ont  de  perpétuels 
retours  ;  satisfaites  aujourd'hui,  elles  renaissent  demain, 
aussi  impérieuses.    Il  prévoit  qu'un  jour  viendra  où  l'en- 
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tretien  de  son  existence  sera  difficile  ou  même  impossi- 
ble, quand  la  maladie  et  la  vieillesse  s'abattront  sur  lui, 
quand  un  fatal  accident  lui  ôtera  le  travail  et  la  joie.  Il 
est  donc  nécessaire  que  l'homme  se  soustraie  à  ces  cn- 
prices  du  sori  ;  t-t  comme,  à  part  l'air,  la  lumière  et  l'eau, 
bénédictions  de  la  nature  répandues  partout,  dont  l'abon- 
dance ne  s'épuise  jamais,  (1)  tous  les  autres  biens  de  la  vie, 
If's  plantes,  les  animaux,  sont  limités  dans  leur  utilité  ou 
épuisables  dans  leur  usage,  ne  peuvent  servir  à  tous  en 
même  temps,  il  tallait  que  l'homme  eût  le  droit  de  s'ap- 
proprier les  fruits  de  la  terre,  mais  avant  tout  le  sol  lui- 
même,  source  intarissable  de  commodités,  qui  ne  lui  man- 
quera jamais.  Socialistes,  qui  voulez  abolir  la  propriété, 
commencez  doue  par  abolir  la  nature  humaine  ! 

Ah!  je  sais  biv'n  (ju'ils  me  garantissent  que  dans  leur 
société  chimérique,  la  grande  famille  de  l'Etat  se  charge- 
ra des  vieillards,  des  malades  et  des  invalides.  Mais  moi, 
je  di.s  et  tout  homme  qui  se  respecte  leur  dira  : — Arrière  ! 
c'est  k  moi  seul.  :[w^.  l'Auteur  de  la  uaturtMi  imposé  le  de- 
voir et  le  droit  de  conserver  ma  vie.  C'^^st  moi,  »'t  non 
pas  vous,  qui  suis  la  providence  terrestre  de  mon  exist^mce. 
Je  ne  veux  point  de  votre  assistance  publique  qui  me 
déshonore  en  me  plaçant  sous  tutelle.  La  société  présente, 
elle,  du  moins,  me  respecte  d'avantage.  Elle  ne  met  sous 
tutelle  que  les  déshérités  de  l'intelligence  ;  aux  autres, 
elle  dit  : — Vous  avez  des  bras,  un  cœur,  un  esprit,  travail- 
loz,  et  vous  serez  libres  et  heureux  ! 

3o  Extinclion  de  la  Liberté  et  de  Vindustrie. —  L'Etat, 
bâti  selon  les  visées  du  Socialisme,  serait  un  formidable 
engin  de  despotisme,  il  écraserait  à  sou  gré  l'idividu.  fai- 
ble et  désarmé  devant  ce  pouvoir  absorbant  et  irresponsa- 
ble. Un  aifreux  centralisme  comprimerait  toutes  les  éner- 
gies individuelles,  percerait  à  jour  tous  les  secrets  inti- 
mes des  personnes  et  des  familles.  Ce  serait  alors  l'épa- 
nouissemenr  complet  de  ce  fléau,  dont  on  se  plaint  déjà  de 
nos  jours,  le  fonctionnarisme  et  la  bureaucratie  :  en  fau- 
drait-il des  fonctionnaires  dans  l'État  socialiste.  État   qui 


(1)    C'cat  poniviuoi  les  économistes  les  appellent   richesses  innpproprlohli's, 
h  l'ojiponé  (les  biens  du  ttecoiid  genre,  qui  sont  des  richesses  appropriablex. 
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fait  tout,  possède  tout,  est  tout  ?  Rien  que  pour  opérer  le 
nivelloraout  des  fortunes,  ce  rêve  des  Socialistes  les  plus 
modérés,  il  faudrait  des    nuées  d'agents  ;  sans  compter 
qu'ils  devraient  recommencer  tous  les   mois,   puisque   les] 
causes  de  la  disparité  des  fortunes,  la  diversité   des   apti- 
tudes naturelles,  subsisteront  toujours.     Et  encore,   mes 
frères,  avec  ce  système  où  irait-on  !  Ou   irait   à  la  misère. 
C'est  alors  que  l'homme  croupirait  dans  riiidolence.  Com- 
me les  Pieds-Noirs  du  Nord-Ouest,  chacun  attendant  delà! 
Providence  de  l'Etat  sa  ration  de  vivri's,  n'ayant  plus  le 
stimulant  de  l'intérêt  personnel,   personne   ne   travaillerait. 
On    verrait    se    généraliser    d'un    coup  h^  dulee  farniente\ 
de  l'Italie.  La  production  dans  toutes  les  branches  dimi- 
nuerait rapidement,    coïncident  vrais»Mnblablement  avecl 
l'accroiïisement  de   la  population  :  (1)  et,  à  brève  échéance, 
la   aov.iéié     serait     aux    prises    avec    l'indio-ence    et     la 
'disette. —    Le  Socialisme,   c'est    la  Philosophi:^  de  la    mi- 
■sè're! — s'écriait  Prndhon  dans  un  moment  tb'  brutale  fran- 
chise.    Cela  est  si  vrni,  mes  frères,  que  l'activité  naturelle 
à  rht)mme  s'éteindrait  vite,  si  le  stimulant  de  br   posses- 
sion personnelle  n'existait  pas,   que  les  socialistes  imagi- 
nent millinoyens  d'y  supi)léer,  afin  que   les  arts  et  l'in- 
dustrie ne  viennent  pas  à  tarir  soudain  dans  leur  républi- 
que idéale,  (-2)  Les  plus  logiques  proposent  rondement  la  for- 
ce, la  coiiction  sociale  :   les   hommes  travailleraient   sous 
l'impulsion   du    bâton  et   la  surveillance  du    gendarme. 
Mes  frères,   ils   nous  ont  dit  jusqu'ici  qu'ils   rêvaient  de 
iransformer  la  société  en  case- ne  :  mais  nous  nous  aperce- 
vons qu'ils  en  feraient  vite  un   immenso  baij^ne,  un  péniten- 
cier ! 

4o  Attentat  aux  droits  sacrés  de  la  famille.  C'est  là  le  pi- 
re du  socialisme.  La  famille,  cette  douce  et  mystérieu» 
se  unité  dans  la  trinité,  le  père,  la  mère  et  l'enfant,  rayon- 
nement de  la  vie  divine  dans  le  temps,  société  primordia- 
le, base  de  toutes  les  autres,   société  typique,  où  l'autorité 

(1)  De  Pascal. 

(2)  Proudlion  proposait  le  roiuau  chimérique  de  rnttmition  paxnonnellf 
et   harmonique.     Dans  cotte  répulillquo  idéale,  chneuu  irait  de    luJ-même   aux 

foiictiuu.-*  les   plus  en  lianiionie  ftvcc  se»  ,i,roûts,les  salaud ■>  aux   voiries,  etc 

Il  est  plus  probable  que  ce  qui  i)révaudrait  génért^lemeut  dans  ce  monde  socia- 
lisé, ce  serait  latendauco  au  repos. 
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lest  dévouement  et  l'obéissance  amour, — mes  frères,  lafa- 
j  mille  repose  sur  la  permanence  do  la  propriété.  Point  de 
famille  sans  le  ménage,  sans  le  foyer.  Proudhon  lui-même 
[l'a  vigoureusement  proclamé  : — C'est  dans  la  famille,  que 
se  découvre  h^  sens  profond  de  la  propriété.  La  famille  et 
la  propriété  marchent  d»-  front,  appuyées  l'une  sur  l'au- 
tre. Le  ménage  est  le  monument  de  la  famille.  Otez  le 
ména'7e,  ôtez  cette  pierre  du  foyer,  centre  d'attraction  des 
époux,  il  reste  des  couples  il  n'y  a  plus  de  familles. — 

En  effet,  dans  la  société  rêvée  par  le  socialisme,  qui 
s'occupera  des  enfants  ?  à  qui  incombera  le  devoir  de  les 
nourrir,  de  les  vêtir,  de  soutenir  lûur  vie  et  de  leur  ouvrir 
la  carrière,  où  se  déploiera  leur  activité,  et  qui  assurera 
leur  existence  et  leur  honneur  ? 

L'enfant,  dans  le  premier  tiers  de  sa  vie,  semble  être 
l'expression  la  plus  haute  de  la  faiblesse.  S'il  a  les  grâces 
de  la  fleur,  il  en  a  aussi  la  frêle  constitution.  Laissé  à  lui- 
même,  il  périrait  misérablement.  Outre  les  soins  matériels, 
il  lui  faut  la  vigilance  de  ceux  qui  l'aiment  ;  sans  cela,  le 
pauvre  petit  être  serait  écrasé  par  la  première  voiture  qui 
pa-serait.  Il  lui  faut  surtout  l'éducation,  qui  d*  veloppe  et 
fortifie  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  réprime  .t  neutra- 
lise tout  ce  qu'il  y  a  di*  mauvais,  et  ainsi  donne  au  monde 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ici-bas,  l'image  la  plus  radieuse 
delà  Divinité,  w/ï/iomme,  nu  chrétien.  Et  même,  quand  il 
sera  devenu  homme  parfait,  quand  il  prendra  sa  place 
parmi  ceux  qui  luttent  dans  l'arène  de  la  vie.  qui  donc 
encore  soia  chargé  de  pourvoir  à  son  aA'enir,  de  le  proté- 
ger contre  l'indigence  et  les  caprices  du  soit  ?  qui  l'aide- 
ra, dans  la  périlleuse  traversée  de  la  vie,  contre  toutes  les 
surprises  de  la  mauvaise  fortune  ? 

Mes  Irères,  à  ces  questions  et  autres  semblables,  vous 
répondez: — Ce  sont  les  parents  !  c'est  ici  la  mission  suprê- 
me de  la  famille  !  elle  a  étéinstituée  dans  ce  but. — Et  vous 
êtes  les  échos  du  genre  humain  !  Mais  si  la  famille  est 
dépouillcG  de  son  patrimoine,  si  les  parents  n'ont  point  la 
propriété  de  biens  permanents,  qu'ils  puissent  transmet- 
tre aux  enfants  par  voie  'l'héritage,  que  deviendront  ces 
grands  devoirs  ?  Les  parents  travaillent  surtout  pour  leurs 
entants  : — Oui,  dit  un  père,  je  travaille,  non  pour  moi, 
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j'ai  assez  pour  assurer  ma  vie,  mais  pour  mes  enfauts  :  je 
vt'ux  qu'ils  aieut  un  sort  plus  doux  que  le  mica,  un  tra- 
vail moins  dur,  la  viande  moins  dure  et  meilleure,  la 
maison  plus  belle,  la  position  sociale  plus  heureuse  ! — Le 
î^oeialisme  immole  tout  d'une  main  impitoyable  :  patri- 
moine, autorité  paternelle,  famille  ! 

Ah  !  mes  iVèrt's,  je  sais  bien  que  ces  considérations  ne 
trouveront  pas  grâce  aux  yeux  des  docteurs  socialistes. 
Ils  forment  aussi  des  projets  sinistres  sur  la  famille.  Ils 
veulent  amoindrir  ses  droits,  les  plus  hardis  parlent  mê- 
me de  la  supprimer,,  en  la  réduisant  à  une  cohabitation 
temporaire.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  proclamé  : — Que 
les  enfants  appartiennent  à  1  Etat  avant  d'appartenir  aux 
parents  ! — Oui  !  l'Etat,  ce  dieu  monstrueux  pour  qui  l'on 
engraisse  ces  jeunes  victimes,  prendra  les  enfants  à  sa 
charge.  Une  fois  le  jour,  tout  au  plus,  il  sera  permis  aux 
parents  de  voir  et  d'embrasser  leurs  enfants,  dans  le  péni- 
tencier commun  où  seront  parqués  les  petits  citoyens  ! 

Triste  système,  en  vérité  !  Mais  ici,  L's  Socialistes 
heurtent  un  des  sentiments  les  plus  profondément  ancrés 
au  cœur  humain.  Ils  ne  prévaudront  jamais  contre  le  roc 
immuable  dt^  la  famille.  Et  c'est  ce  qui  nous  donne  l'es- 
poir qu'ils  ne  régneront  jamais  sur  les  sociétés,  du  moins 
définitivement.  Si  le  socialisme  arrivait  jamais  à  triom- 
pher, il  déchaînerait  un  tel  état  d'anarchie  et  de  misère, 
que  les  peuples  se  jetteraient  d'instinct  dans  le  despotis- 
me le  plus  absolu,  pour  en  finir  avec  ce  système  désas- 
treux. 


IV 


Je  m'arrête,  mes  frères.  J'en  ai  dis  assez,  trop  même, 
pour  faire  éclater  aux  yeux  de  tous,  des  travailleurs  sur- 
tout, la  folie  et  l'iniquité  du  socialisme.  La  classe  '  '  3- 
re  souffre,  c'est  lamentablement  vrai.  Mais  le  re-  .tU 

mal  ne   sera  jamais  le  socialisme.  —  Qu'il  rest^'  .jien 

établi,  dit  sagement  Léon  XIII,  que  le  prerni<  aemeut 

à  poser  par  tous  ceux  qui  veulent  sincèrement  i«  bien  du 
peuple,  c'est  l'inviolabilité  de  la  propriété  privée. — Le  cri- 
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rae  du  socialismo  est  d'avoir  niécounu  qu'elle  est  une  in- 
vestiture naturell'  de  l'homme,  sanctionnée  par  tous  les 
peuples  à  tous  les  états  de  civilisation,  et  couronnée  d'une 
auréole  pwsque  divine  y)ar  le  Vile  précepti'  du  Péctalo- 
fjue  :  — Tune  voleras  point,  non furahens  !  -  Eh  bien  donc  ! 
diront  les  socialistes,  ces  faux  amis  du  peuple  et  de  l'ou- 
vrier, vous  autres  catholiques,  vous  voulez  éterniser  à 
tout  jamais  l'existence  de  la  misère,  consacrer  la  division 
do  la  société  en  deux  classes  séparées  par  un  abîme,  ceux  qui 
ont  et  ceux  qui  n'ont  pas  ceux  qui  peinent  et  ceux  f|ui  jouis- 
sent. Alors  vous  êtes  les  ennemis  du  genre  humain,  puisque 
vous  lui  interdisez  jusqu'à  l'espoir  de  toucher  jamais  aux 
Iles  Fortunées  de  la  lélieitô! —  Non,  mes  Itères,  nous  ne 
voulons  point  éterniser  la  misère,  nous  voulons  l'amoin- 
drir et  nous  y  travaillons  sérieusement,  sans  espérer  pour- 
tant cette  chimère,  d'un  ])aradis  ti'rrestre.  Mais  le  remède, 
le  s-ul  possible,  le  seul  légitime,  aux  maux  d(!  la  classe  ou- 
vrière, est  ailleurs.  Nous  le  montrerons  prochainement. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  dès  maintenant,  que  ce  ne 
sont  point  les  rêveries  socialistes  qui  feront  abordt>r  le 
genre  humain  aux  Iles  Fortunées.  D'abord,  parce  qu'elles 
ne  se  réaliseront  jamais.  Puis,  parce  que  leur  réalisation 
serait  un  cataclysme  iîioui.  un  cycloue  désastreux,  l'ex- 
tinction même  de  la  famille  humaine.  Oh  !  on  les  a  déjà 
vus  à  l'œuvre.  Sans  parl-r  des  tentatives  artificielles,  qui 
ont  toutes  été  des  avortements  ridicules,  les  essais  de  Mul- 
house avec  Muncer.  ceux  de  93  et  de  la  commune  de  Pa- 
ris en  '0  ont  été  la  preuve  lugubre  de  la  scélératesse  du 
socialisme.  Il  y  a  là  du  sang  à  frémir,  de  la  fange  à  soule- 
ver le  cœur!  Mes  frères.  Dieu,  créateur  des  sociétés  humaines, 
les  a  faites  guérissable»,  dit  l'Ecriture  Sainte.  Mais  il  faut 
pour  cela  l'association  de  deux  grandes  vertus,  que  le  so- 
cialisme a  voulu  désunir  :  la  Justice  et  la  Charité  ! 


lit'»:     ',1. 


48 


CONFÉRENCES 
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VRAIE  SOLUTION — RoLE  DE  L  EGLISK 


Saucta  Mater,  Ect  icsia 
K^line,  Sainte  Mûre  ! 


Mes  frères. 


t'.':W 


fm 


Il  y  a  de  nos  jours  une  question  ouvrière,  qui  vu  ^  '^ 
nombre  et  l'importance  d'î  la  classe  qu'elle  intéresse,  est 
devenue  une  crise  sociale  menaçante.  Les  docteurs  du  So- 
cialisme ont  rêvé  de  la  résoudre  par  le  bouleversement  de 
cette  société  présente,  que  Dieu,  la  nature  et  l'histoire 
nous  ont  faite,  par  l'abolition  de  tout  capital  privé,  de 
toute  propriété  personnelle,  au  profit  de  l'Etat  Avec  .T.  J. 
Rousseau,  ils  ont  proclamé  : — Les  fruits  sont  à  tous,  la 
terre  n'est  à  personne  !  -  Or,  nous  l'avons  vu,  ce  n'est 
point  là  une  solution  soutenable  de  la  question  ouvrière, 
Ce  remède  aggraverait  le  mal  dont  souffrent  les  classes 
laborieuses  ;  il  serait  fatal  à  leurs  plus  <'hcrs  intérêts,  ])uis- 
que  l'ambition  de  l'ouvrier,  c'e4  à  force  de  labivur  et  d'é- 
pargne, de  se  créer  une  petite  propriété,  un  modeste  ca- 
pital de  revenu  et  d'aisance.  C^e  serait  une  spoliation  ini- 
que d'un  droit,  que  la  nature  a  mis  en  tout  homme,  ce  re- 
rait  l'extinction  de  la  famille  humaine,  la  personnalité  de 
l'individu  sacrifiée  et  devenue  hi  proie  servile  d'un  Etat 
autocrate.  Ce  serait  à  brève  échéance  la  mort  de  l'indus- 
trie. Ainsi,  loin  de  tarir  la  sourc"  des  maux  dont  se  plai- 
gnent les  travailleurs,  le  socialisme  déchaînerait  sur  le 
monde  un  déluge  de  calamités  inouïes.  A  ce  prix,  il  nous 
donnerait  peut-être  l'égalité,  mais  ce  serait  Végalité  dans  la 
misère  !  (1) 

Cherchons   donc   un   autre     remède,  une    solution 
qui  sauve  les  intérêts  des  travailleurs,  en  les  concilliant 


(1)    Quelqu'un  a  dit  qu«  le  Socialisme,  c'est  la  luwère  en  commun  ! 
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avec  les  exigences  de  la  justice  et  le  salut  de  la  société. 
Mes  l'rères,  cette  vraie  solution,  Léon  XIII  nous  la  donne 
dans  le  reste  de  son  encyclique.  Sans  desciindre  aux  dé- 
tails, ce  qui  répudierait  à  une  parole  qui  s'adresse  atout 
l'univers,  le  grand  pontife  pose  les  principes  généraux  et 
trace  les  applications  universelles  dans  l'ordre  pra- 
tique. Et  il  le  fait  avec  tant  de  ninjcsté,  de  profon- 
deur et  d'éloquence  sincère,  qu'en  entendant  celui 
qui  parle  ainsi  au  inonde  et  lui  ouvre  les  voies  de  l'apai- 
sement et  du  salut,  on  se  dit  : — Oui,  en  vérité,  c'est  bien 
là  le  Docteur  Infaillible,  c'est  le  philosophe  élevé,  c'est 
l'homme  d'Etat  éminent,  c'est  le  Père  des  âmes  et  des  peu- 
ples ! 

Mes  frères,  le  Pape  nous  le  dit,  et  il  a  raison,  la  solu- 
tion de  la  question  ouvrière  comporte  l'intervention  si- 
multanée et  harmonique  de  trois  facteurs  d'ordre  différent: 
VÉi;iise, /'État  ei  les  intércs^éa  eux-mêmes.  L'rJulisc  du:.;s  le 
sanctuaire  des  consciences,  l'Etat  dans  le  domaine  de  la 
législation  civile,  les  intéressés  eux-mêmes  dans  le  régi- 
me de  l'association.  Ces  trois  facteurs  doivent  marcher  de 
front,  chacun  dans  sa  sphère  :  l'initiative  privée  des  pa- 
trons et  des  ouvriers  ne  suffit  pas,  nous  ne  It  voyons  que 
trop  évidemment,  car  si  elle  sulfisaii,  il  n'y  aurait  pas  de 
question  ouvrière,  pas  d'antagonisme  de  classes.  L'inter- 
vention seule  de  l'État  sernit  facilement  abusive  :  elle  mè- 
uenerait  à  un  socialisme  d'Eiat,  au-isi  dangereux  que  celui 
des  multitudes  ;  elle  n'atteindrait  que  les  causes  du  mal 
extérieures  et  matérielles,  elli'  laisserait  intactes  les  cau- 
ses d'ordre  moral,  les  plus  graves  dans  la  crise  présente.  En- 
fin, l'influence  seule  de  l'Eglise  est  éminemment  féconde, 
c'est  vrai,  mais  sur  les  chrétiens  lidèles  ;  les  masses  in- 
croyantes lui  échappent,  elle  n'atteint  pas  ceux  qui  se 
courbent  plus  volontiers  devant  la  force  de  la  loi  que  de- 
vant la  conscience. — Aujourd'hui,  contemplons  le  rôle  pa- 
cificateur de  notre  sainte  Mère,  l'Eglise.  Sancta  Mater,  Ec- 
clesia. 


lolutiou 
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Mes  frères,  oubliant  le  présentée  transporte  ma  pen- 
sée en  arrière  vers  les  siècles  passés.  Que  vois-je  ?  C'était  au 
temps  des  César  romains,  au  temps  où  le  paganisme 
avait  résolu  à  sa  façon  la  question  sociale,  qui  est  de  tous- 
les  âges,  il  l'avait  résolue  par  la  suppression  brutale  de 
l'une  des  parties,  par  l'esclavage  qui  annulait  morale- 
ment et  socialement  les  classes  laborieuses.  En  ce  temps, 
il  y  avait  des  fortunes  colossales,  qui  feraient  pâlir  celles 
de  nos  millionnaires,  parce  qu'alors  la  main  d'œuvre  était 
au  meilleur  marché  possible,  elle  ne  coûtait  rien  du  tout  ! 
Or,  il  arriva  un  jour  qu'un  de  ces  misérables  avait  olîen- 
sé  son  maître  ;  il  s'enfuit,  car  on  châtiait  durement  l'es- 
clave. Il  vint  à  Rome,  et  tomba  sous  le  charme  sur^jatu- 
rel  du  plus  grand  homme  du  Christianisme.  C'était  le  di- 
vin Paul.  L'esclave  Onésime  crut  au  Christ,  fut  baptisé  et 
devint  enfant  de  Dieu.  Alors  le  grand  Paul  prit  cette 
même  plume,  qui  écrivait  ces  épltres  sublimes,  lumière 
et  vie  de  tous  les  siècles,  et  il  écrivit  en  faveur  de  l'escla- 
ve à  son  maître,  le  noble  chrétien  Philémon,  il  écrivit 
cette  lettre  touchante,  qui  nous  fait  encore  pleurer  au- 
jourd'hui :  Saint-Paul  avait  déposé  dans  le  monde  chré- 
tien la  semence  généreuse,  qui  devait  un  jour,  sans  vio- 
lence et  sans  désastre,  germer  l'émancipation  des  esclaves  !: 

L'âge  des  invasions  barbares  et  les  longs  siècles  de- 
puis saint  Paul  jusqu'à  nous  passent  devant  moi.  Bien  des 
visions  ravissantes  s'y  succèdent  pourtant  ;  chaque  fois 
qu'un  potentat  d'alors,  qu'il  fut  un  roi.  un  seigneur,  un 
chevalier  bardé  de  fer,  un  clerc  retors  ou  l'usurier  juif, 
dévorait  les  sueurs  et  l'épargne  du  pauvre  paysan  ou  de 
l'artisan  des  villes,  il  rencontrait  sur  son  chi>min  un  per- 
sonnage, au  visage  sévère,  aux  paroles  terribles  :  c'était  un 
évêque  ou  un  moine  !  Il  disait  à  l'oppresseur  : —  Tu  fais  le 

mal Ces  malheureux,  que  tu  écrases,  sont  tes  frères, 

les  fp'^resde  Jésus-Christ.  Puissant  d'un  jour,  Dieu  te  ju- 
gera ! — Et  l'orgueuil  de  ces  grands  du  monde  tombait  de- 
vant ces  avocats  des  pauvres. 
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Mais  je  m'arrête  à  notre  âge  troublé  par  tant  de  tem- 
pêtes. Que  vois-je  V  C'est  à  Paris,  en  1848.  Aigries  par 
leurs  souffrances  et  soudoyées  par  des  meneurs,  les  classes 
ouvrières  se  soulèvent  et  la  guerre  civile  désole  la  grande 
ville.  Le  sang  coule  à  flots.  L'Archevêque,  Mgr  Affre,  se 
dévoue  pour  arrêter  cette  lutte  fratricide.  Une  branche 
d'olivier  à  la  main,  il  va  au-devaut  des  Insurgés,  il  porte 
l'emblènie  de  la  paix  et  de  l'union.  Bientôt  l'héroïque  pas- 
teur tombe,  frappé  d'une  balle  meurtrière.  Touchés  de  ce 
dévouement  sublime,  les  Insurgés  le  recueillent  dans 
leurs  bras,  et  l'emportei^t  avec  respect  dans  une  maison 
voisine,  où  la  victime  meurt  en  prononçant  cette  noble 
parole  :  —  Puisse  mon  sang  être  le  dernier  versé  ! — Il  fut 
exaucé  :  son  sang  éteignit  la  guerre  des  barricades  ! 

Que  vois-je  encore  ?  Dans  la  protestante  Angleterre, 
c'est  un  cardinal,  grand  dans  tout  l'Empire  britannique. 
Il  s'est  fait  l'ami  .3t  l'avocat  dos  travailleurs.  Une  formida- 
ble grève  jette  âans  les  rues  une  armée  houleuse  et  mena- 
çante de  100,000  ouvriers  ;  des  industries  sont  paralysées, 
des  milliers  de  familles  sont  dans  la  détresse  :  les  pouvoirs 
publics  sont  impuissants,  toutes  les  tentatives  d'apaise- 
ment échouent  C'est  alors  que  le  ^rnnd  Cardinal  Anglaù 
entre  en  scène  ;  il  ne  craint  ])as  de  descendre  la  pourpre 
romaine  dans  les  clubs  des  grévistes  ;  il  se  fait  médiateur 
entre  eux  et  les  grandes  compagnies  ;  sa  parole  généreuse, 
sincère,  impose  la  paix,  et  l'ordre  public  échappe  à  une 
catastrophe.  Il  y  a  quelque  mois,  le  cardinal  Manning 
s'éteignait,  et  l'Angleterre  trouvait  pour  le  pleurer  des  lar- 
mes que  n'avait  point  tari  la  mort  du  Prince  héritier. 
Les  ouvriers  étaient  là,  à  ses  obsèques  :  masse  immense 
d'hommes,  venus  pour  honorer  celui  qui  fut  toujours  leur 
ami  ;  les  ouvriers  ont  le  cœur  bon  et  reconnaissant,  on  tes 
entendait  dire  hautement  : — Oh!  celui-là  il  aimait  les  tth- 
vailleurs  ! 

Que  vois-jeenfin?  C'est  l'an  passé  dans  la  petite  villema- 
nufacturière  de  Fourmies,  les  ouvriers  sont  en  grève  et  l'é- 
meute éclate.  La  répression  fut  impitoyable  ;  l'arniée,  qui 
eûtmieuxaimé  d'autres  combatset  d'autiesvictoires,  fàitt^ 
contre  la  foule.  En  un  clin  d'œil,  douze  cadîiTrés  çisent 
sanglants  sur  la  poussière.  Soudain,  du  presbytère  voisin, 
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un  prêtre  se  précipite.  Au  péril  de  sa  vie,  le  bon  curé 
Margerin  se  jette  entre  ceux  qui  tuent  et  ceux  qu'on 
massacre.  Avec  un  g-este  impérieux,  il  s'écrie: — Assez,  assez 
de  victimes  comme  cela  !  — Aussitôt  les  fusils  se  lèvent  : 
la  charité,  le  dévouement  d'un  prêtre  triomphaient  et  des 
cruelles  répressions  des  pouvoirs  publics  et  des  revendi- 
cations sanglantes  des  multitudes  ! 

Oh  !  mes  frères,  qu'est-ce  tout  cela  ?  Le  glorieux 
Paul  qui  prie  pour  un  esclave,  ces  moines  qui  défendent 
le  pauvre  monde,  ci'tévêque  qui  meurt  sur  une  barricade,  ce 
Cardinal  qui  est  l'ange  de  paix  de  l'industrie  anglaise,  cet 
humble  curé  qui  arrête  une  boucherie  inhumaine  !  ah  ! 
tout  cela,  c'est  l'Eglise  Catholique,  qui  passe  à  travers  les 
siècles,  amie  du  peuple,  providence  des  travailleurs.  Sa- 
luez-la avec  respect,  baisez  avec  amour  la  trace  de  ses 
pas,  car  elle  apporte  au  monde,  avec  la  vérité  et  la  jus- 
tice, l'amour  et  la  paix  ! 
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Mes  frères,  la  réconciliation  des  classes  sociales,  la  so- 
lution pléuière  de  la  question  du  travail,  oh  !  sans  doute, 
à  part  les  fauteurs  de  haine  «^t  de  discorde,  tout  le  monde 
la  veut,  tous  la  demandent.  Mais  il  ^st  une  vérité,  que  tout 
le  monde  ne  veut  ou  ne  peut  pas  comprendre,  c'est  qu'on 
n'y  aboutira  point  en  dt^hors  de  l'Eglise.  Seule  l'Eglise 
peut  donner  au  mal  le  remède  le  plus  radic<«l,  le  plus  uni- 
versel. Léon  XllI  l'affirme  hautement  :— Cette  question  est 
d'une  nature  telle,  qu'à  moins  de  faire  appel  à  la  religion 
et  à  l'Eglise,  il  est  impossible  de  lui  trouver  jamais  une 
solution  efficace.  Assurément  d'autres  agents  doivent  ici 
intervenir,  mais  leur  .letion  sera  toujours  vaine  et  impuis- 
sante, en  dehors  de  l'iiiglis.'. — 

Et  cela,  mes  frères,  le?  masses  ouvrières   le  sentent  \ 
d'instinct..  Fati.n-uées  d'être  indignement  exploitées  par  la 
Révolution,  trompées  par  d'égoïstes  meneurs,  là  même  oîij 
elles  avaient  subi  un  entraînement  passager  d'irréligion,  el- 
les se  tournent  spontanément  vers  l'Eglise,  cette  Saintel 
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mère,  dont  la  parole  est  sincère,  le  cœur  plein  d'amour,  et 
l'intelligencG  souveraine.  Cela,  le-  ennemis  de  l'Eglise  le 
sentent  aussi  :  ce  retour  des  classes  laborieuses  aux  idées 
chrétiennes  les  inquiète,  ils  craignent  de  perdre  cette  mul- 
titude aveugle,  dont  ils  se  sont  servis  comme  d'un  outil 
pour  saper  la  société,  ou  d'un  tremplin,  pour  grimper  au 
pouvoir  et  à  la  fortune.  Les  insultes,  les  ironies  qu'ils  ont 
prodiguées  au  Vénérable  Ecrivain  de  l'Encyclique  ont 
mis  à  nu  leurs  secrètes  angoisses. 

Et  eu  vérité,  mes  frères,  qui  ne  voit  que  l'a  question 
ouvrière  n'est  pas  seulement  le  problème  de  la  substitu- 
tion du  bien-être  aux  misères  dcs  homm  .s  du  travail,  c'est 
aussi  un  problème  de  vérité  et  de  justice  ?  La  question 
touche  aux  devoirs  de  l'hoTtim^  à  ses  d'-stinées  temporel- 
les et  éternelles.  Eh  bieii  !  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  terre 
qui  puisse  proclamer  où  est  la  vérité  et  ce  que  demande 
la  justice,  quels  sont  les  d-^voirs  de  l'homme,  quelle  est  la 
fin  dernière  de  son  existence  :  c'est  l'Eglise  !  L'Eglise  a 
donc  droit  de  parole  dans  la  question  ouvrière  :  aux  peu- 
ples de  s'incliner  devant  cotte  parole,  qui  ne  trompe  point! 
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Mes  frères,  l'Eglise  commence  par  porter  sou  flam- 
beau dans  le  domaine  des  idées.  Elle  enseigne  au  monde 
un  ensemble  de  vérités  dogmatiques,  éminemment  aptes 
à  protéger  tous  les  grands  intérêts  de  la  société. — Des  dog- 
mes, dites-vous  ?  qu'ont-ils  à  faire  dans  la  question  du 
travail  V  Des  dogmes  nous  disent  ce  qu'il  faut  croire  et 
penser  ;  mais  comment  peuvent-ils  nous  armer  dans  ce 
combat  pour  la  vie  ? — Mes  frères,  ne  méprisez  point  l'influ- 
ence des  dogmes.  Voyez-vous,  en  ce  monde  tout  découle 
de  l'idée  :  le  bien  comme  le  mal.  Ce  grand  univers  est  sor- 
ti d'une  idée,  celle  du  Créateur.  Dans  l'homme  tout  obéit  à 
l'intelligence,  la  volonté  d'abord,  la  main  ensuite,  l'amour  et 
l'action.  Nous  voulons  l'ordre  dans  la  société,  dans  l'usine, 
dans  la  famille  ;  il  n'y  en  aura  point,  si  l'ordre  ne  règne 
déjà  dans  les  cœurs,  dans  les  volontés  ;  et  les  cceurs  ne 


54 


CONFERENCES 


seront  bien  ordonnés,  qu'à  la  condition  d'avoir  l'ordre 
dans  l'intelligence,  éclaireur  du  chemin  de  la  vie.  Pre- 
nons un  exemple  bien  clair  :  croyez-vous  qu'un  patron, 
qui  ne  voit  dans  l'ouvrier  qu'une  matière  orsçanisée,  le  trai- 
tera comme  celui  qui  voit  en  lui  une  âme  immortelle,  l'â- 
me d'un  enfant  de  Dieu  ? 

C'est  donc  là,  dans  ce  grand  domaine  des  intelligen- 
ces, que  l'Eglise  jette  d'abord  des  flots  de  lumière.  Ah  ! 
dans  notre  âg^>  surtout,  il  y  a  tant  de  doutes,  tant  de  té- 
nèbres dans  les  esprits.  Le  monde,  la  pensée  semble  un  im- 
mense chaos,  où  tout  est  mis  en  question,  où  les  âmes 
flottent  au  vent  de  raille  opinions  contradictoires.  Quel- 
ques-uns mêmes,  découragés,  en  sont  à  se  demander,  non 
pas  : — Ouest  la  vérité  ?  — mais  bien  : — Y  a-t-il  une  véri- 
té ?— 0  victimes  du  doute  et  de  l'erreur,  venez  donc  au 
soleil,  que  le  Bon  Dieu  a  créé  pour  les  intelligences,  com- 
me il  alluma  ce  beau  soleil  pour  les  corps  !  Venez  à  l'E- 
glise :  comme  le  Verbe  Incarné,  dont  elle  est  l'héritière, 
elle  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ! 


Voici  donc  le  premier  principe  que  proclame  la  voix 
infaillible  de  l'Eglise  : — Selon  l'ordre  de  la  nature  et  de 
la  Providence  divine,  il  faut  qu'il  y  ait  sur  la  terre  le  tra- 
vail et  la  soulFrauce  !  — Le  travail  !  c'est  la  loi  de  notre 
vie  :  l'homme  est  né  pour  travailler  comme  l'oiseau  pour 
voler,  disait  il  y  a  bien  longtemps  le  vieux  Job.  Même  au 
sein  des  joies  innoci-ntes  de  l'Eden,  l'homme  eût  travaillé. 
Dieu  ne  veut  pas  que  le  roi  de  la  création  soit  un  être  pa- 
resseux, corrompu  par  la  mollesse.  Sans  doute  alors,  le  tra- 
vail était  un  nouveau  plaisir.  Mais  dans  l'état  lamentable 
où  nous  naissons  tous,  pécheurs,  êtres  déchus,  le  travail 
s'impose  à  nous  plus  rigoureux,  car  il  a  désormais  revêtu 
le  caractère  sacré  de  l'expiation. — Tu  mangeras  ton  pain  à 
la  sueur  de  ton  front!  -telle  est  la  sentence  intimée  à 
tout  homme  qui  vient  en  ce  monde.  La  travail  n'est  point 
partout  le  même,  il  varie  selon  les  conditions  sociales,  se- 


SUR  LA   QUESTION  OUVRIÈRE 


55 


Ion  les  aptitudes  naturelles,  selon  les  besoins  de  la  vie 
humaine  ;  mais  comme  loi,  loi  d'existence  et  d'expiation, 
loi  de  progrès,  il  est  partout  le  même.  Aussi,  mes  frères, 
tout  le  monde  travaille  :  le  mineur  dans  les  galeries  sou- 
terraines, le  laboureur  sur  sa  charrue,  l'ouvrier  sur  son  mé- 
tier, le  professeur  dans  les  chaires  d'Université,  l'écrivain 
crucifié  à  sa  plume  (Lacordaire),  pour  détendre  et  propager 
les  principes  de  la  véritévtde  l'ordre,  le  prêtre  dans  les 
longues  séances  du  confessionnal,  dans  t3es  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  où  penché  sur  les  livres  et  la  plume  à  la 
main,  il  se  prépare  à  l'enseignement  des  vérités  religieu- 
ses. Eh  !  mes  frères,  le  travail  de  riutelligence  n'est  pas 
moins  dur  que  celui  des  muscles  !  Si  le  travailleur  aux 
mains  calleuses,  qui  a  tant  de  murmures  en  voyant  passer 
devant  lui  les  membres  des  professions  libérales,  s'il  de- 
vait se  condamner  aux  vingt  années  d'études  épineuses 
stage  nécessaire  de  ces  fonctions  sociales,  s'il  devait  s'en- 
fermer dans  une  chambre  solitaire,  pour  arracher  la  vérité 
aux  lectures  et  aux  méditations  de  tous  les  jours, — il  me 
semble  qu'il  redemanderait  vite  le  soleil,  le  grand  air  et 
son  outil.  Au  reste,  travailleurs  du  corps  ou  de  l'esprit, 
pourquoi  nous  jalouser  *■  N'accomplissons-nous  pas  tous, 
chacun  dans  la  voie  que  lai  ont  ouverte  ses  capacités  na- 
turelles, une  mission  sociale  et  une  disposition  providen- 
tielle ?  Que  seriipns-nous  si  les  agriculteurs  manquaient  ? 
Mais  aussi  que  deviendraient  les  bonnes  gens  des  campa- 
gnes, s'il  n'y  avait  point  dt'  juges  i)our  les  protéger  contre 
les  dois  et  les  rapines,?  (1)  Que  seraient  les  hommes  s'il  n'y 
avait  plus  de  prêtres  pour  les  instruire  des  vérités  re- 
ligieuses et  ouvrir  le  ciel  aux  âmes  ?  (2) 

Et  la  wvffrance  !  les  privations,  la  douleur,  ces  com- 
"^agnes  austères  de  notre  vie  d'exil,  saintes  choses  que 
nous  aimerions,    comme  faisaient  les  saints,  si  nous  en 


(1)  Le  l»ravc  meunier  Sans-Soiui,  luftiuicii  iluna  sou  moulin  pur  un  cai)rl. 
ce  royal,  savait  vite  se  récrier  :— Oui,  si  nous  n'avions   pas  des  juges  k  Berlin  ! 

(2)  Ils  seraient  ce  (jue  furent  les  liommes  de  la  génération  de  P*^.  En 
lisant  les  mémoires  de  ce  temps  néfaste,  on  trouve  partout  l'expression  de  deuils 
sans  nom,  de  souffrances  inconsolées,  alors  que  les  prêtres  montaient  k  la  gull- 
lotine,  encombraient  les  pontons  de  La  Rochelle,  ou  traînaient  sur  tous  les  che- 
nains  de  l'exil.    Sans  le  sacerdoce,  la  vie  terrestre  serait  un  enfer. 
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comprenions  la  valeur,  du  moins  nous  devons  les  accep- 
ter avec  résignation.  Ce  sont  des  consécmencos  inévita- 
bles do  l'existence  sur  la  terre,  telle  que  le  péché  nous  l'a 
faite.  Le  Divin  Maître  n'a-t-il  pas  dit  : — que  nous  aurions 
toujours  des  pauvres  sur  la  terre  ? — Il  est  donc  impossi- 
ble d'espérer  l'abolition  de  la  pauvreté  en  ce  monde.  Oui, 
il  y  aura  toujours,  en  haut  comme  eu  bas  de  la  société,  des 
larmes,  des  gémissements,  des  misères,  des  maladies,  des 
tristesses,  de  ces  deuils  de  cœur  que  rien  ne  console,  et, 
terme  dernier  de  tout,  les 'affres  de  la  mort  !  On  aura  beau 
chanter  \i\  progrès,  accumuler  les  inventions  utiles,  dila- 
ter les  conquêtes  de  la  civilisation,  rien  n'y  fera,  toujours 
il  faudra  souffrir  sur  la  terre  !  Il  en  es^  qui  disent  que 
nous  marchons  vers  un  avenir  inconnu  mais  radieux,  où 
l'humanité  retrouvera  le  Paradis  Perdu,  ceux-là  sont  des 
rêveurs  ou  des  m(înteurs.  On  peut  souhaiter  un  ordre  de 
choses  où  tout  irait  mieux.  Mais  le  plus  sage  n'est-il  pas 
de  s'en  remettre  à  la  Providence,  de  faire  son  cœur  à  la  ré- 
signation, à  la  patience,  et  d'attendre  paisiblement  le  para- 
dis du  Bon  Dieu  ? 
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Mes  frt-res,  le  second  principe  que  l'Eglise  proclame 
au  monde,  c'est  que  : — les  deux  classes  sociales,  celle  des 
riches  et  celle  des  pauvres,  celledes  patrons  et  celle,des  ou- 
vriers, ne  sont  pas  ennemies  nées  l'une  de  l'autre,  elles 
n'ont  pas  été  créées  pour  un  antagonisme  éternel,  mais  bien 
pour  un  idéal  de  paix  et  de  concorde. — 

C'était  deux  jours  après  la  sanglante  journée  de 
Fourmics.  Dans  l'église  tendue  de  noir,  douze  cercueils 
attendaient  la  bénédiction  suprême  du  prêtre.  Dans  la 
foule,  il  y  avait  des  douleurs  inconsolées  et  des  frémisse- 
ments de  vengeance  haineuse.  Alors  l'héroïque  curé  Mar- 
gerin  parla  à  son  peuple.  Et  voici  les  paroles  que  la  re- 
ligion mit  sur  ses  lèvr-s  ; — Oh  !  qu'elles  soient  maudites, 
ces  haines  fratricides  que  l'on  a  soufflées  à  des  cœurs  si 
bons  !  Est-ce  donc  pour  haïr  que  Dieu  nous  a  créés  ?  Vous 
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aimwez  le  Seigneur,  a-t-il  dit  :  vous  aimerez  le  prochain, 
c'est  là  toute  ma  loi.  Ah  !  voilà  ce  qu'il   faut  vous  dire,  ce 

qu'il  faut  vous  apprendre  à  faire  mieux   chaque  jour 

Non,  l'idéal  dv  l'humanité  n'est  pas  d'être  pa.quée  en  deux 
camps,  t()UJou/8  acharnés,  toujours  armés  l'un  contre  l'au- 
tre ;  il  est  dans  cette  union  fraternelle,  qui  serait  parfaite 
si  nous  nous  .souvenions  toujours  que  nous  sommes  tous 
également  les  enfants  de  notre  Père,  qui  est  aux  cicux  ! — 

Oui,  mes  frères,  pour  que  la  concorde  règne  dans  la 
société,  il  faut  lu  67m/77é  et  la.  Juxtire,  la  justice  parce  que 
nous  sommes  tous  égaux,  la  charité  parce  que  nous  som- 
mes ions  frères.  La  justice  qui  respecte  les  droits  de  tous, 
la  charité  qui  fond  les  cœurs  dans  l'amour.  La  justice,  qui 
demande  au  patron  de  payer  convenablement  et  exacte- 
ment, à  l'ouvrier  de  travailler  loyalement  ;  la  charité  qui 
demande  à  tous  deux  de  s'aimer  comme  des  frères.  La 
justice  s'arrête  aux  limites  de  ce  qui  est  dû,  la  chanté  n'a 
pas  dtî  borne,  ciir  on  ut'  fait  jamais  trop  pour  ceux  qu'on 
aime  ! 

Eh  bien  !  mes  frères,  c'est  l'Eglise,  et  elle  s'^ule,  qui  a 
mission  souveraine  pour  imposer  la  justice  et  prêcher  la 
charité. 

Ange  de  justice,  oh  !  la  voyez- vous,  sereine  et  radieu- 
seen  ce  monde,  ne  flattant  personne,  déclarant  à  tous 
leurs  devoirs  mutuels  ?  Avx  pauvres,  elle  dit  : 

—  Travailleur,  justice  envers  le  riche  !  Uonne-lui 
tout  le  travail  de  tes  mains,  fixé  dans  le  contrat.  Ne  fais 
aucun  dommage  au  patron,  qui  t'emploie.  Elimine  toute 
violence  de  tes  réclamations  les  plus  légitimes  :  sach''  que 
l'injustice  et  le  désordre  ne  seront  jamais  des  moyens  de 
réaliser  tes  plus  chères  espérances.  Ne  prête  point  l'oreil- 
le aux  tribuns  de  mensonge  qui  te  trompent,  aux  meneurs 
qui  t'exploitent  ! — 

Puis,  elle  se  tourne  vers  les  riches,  les  patrons,  elle 
leur  parle  d'un*»  voix  grave  et  austère»  : 

— 0  riches,  justice  envers  le  pauvre  !  Vous,  les  heu- 
reux de  la  terre,  voyez  et  respectez  dans  l'ouvrier  la  di- 
gnité de  l'homme  et  la  royauté  du  chrétien.  La  traiter  eu 
esclave,  ou  comme  un  vil  instrument  de  lucre,  qu'on  ap- 
précie en  proportion  de  la  vigueur  de  ses  bras,   c'est  un 
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crime  contre  nature,  un  crime  contre  la  majesté  divine. 
N'oubliez  pas  surtout,  que  dans  cet  homme  du  travail,  il 
y  a  une  âme,  et  que  vous  devez  protéger  ses  intérêts  reli- 
gieux et  moraux.  Respectez  sa  vie  :  ne  lui  imposez  point 
un  travail  qui  excède  ses  forces,  son  âge  ou  son  sexe. 
Par-dessus  tout,  donnez-lui  un  salaire  honnête  et  suffi- 
sant. Car  je  vous  le  dis,  au  nom  de  Dieu,  exploiter  la  mi- 
sère du  pauvre,  spéculer  sur  ses  sueurs  ;  c'est  un  crime 
abominable,  qui  crie  vengeance  au  ciel.  Enfin  loin  de  vous 
les  manœuvres  usuraires.  les  tripotages  qui  tendent  à  rui- 
ner l'épargne  du  pa  ivre. — O  riches,  ne  soyez  point  des 
Achab  et  des   .Tézabe.;car   Dieu  venge  toujours  les  Na- 

both  ! 

Je  vous  le  demande,  mes  frère.«i,  l'obéissance  à  ces 
lois  de  l'Eglise  et  de  la  conscience  ne  suffirait-elle  pas  dé- 
jà à  prévenir  tous  les  conflits,  à  rétablir  partout  la  paix  et 
l'harmonie  troublées  V 


VII 


Mais  l'ambition  de  l'Eglise  va  plus  loin  encore.  Car 
elle  est  aussi  l'Aniie  de  la  charité  !  La  charité,  ce  sourire  du 
ciel,  ce  trésor  de  la  terre,  la  charité  force  indomj^table, 
tendresse  ravissante  !  l'Eglise  aspire  don-:  à  fondre  toutes 
les  classes  sociales  dans  la  sainte  fraternité  chrétienne  — 
Vivent  les  patrons  !  vivent  les  ouvriers  ! —  voilà  le  cri, 
jusqu'alors  inouï,  qu'elle  arrachait  naguère  à  une  grande 
réunion  de  patrons  et  d'ouvriers  de  Rheims  ;  voilà  le  mot 
d'ordre  qu'elle  veut  donner  aux  générations  à  venir  ! 

Idéal  impossible  à  atteindre,  si  l'on  ne  commence 
tout  d'abord  par  bien  comprendre  la  mission  de  l'homme 
sur  la  terre  et  ses  éternelles  destinées.  Ah  !  on  aura  beau 
faire,  tant  qu'on  n'envisagera  pas  la  question  ouvrière  à 
la  vue  du  ciel  bleu  et  des  horizons  infinis,  on  tâtonnera 
dans  les  ténèbres.  La  justification  dernière  de  la  Provi- 
-deuce  est  dans  l'éternité. —  Homme,  qui  chemines  sur  la 
terre,  n'oublie  pas  que  tu  es  un  être  immortel.  Cette  vie 
éphémère  n'est  point  le  terme,  elle  n'est  que  la  voie,   elle 
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u'est  poiut  la  fiu,  elle  u'est  que  le  commeucement  :  c'est 
un  court  appreutissage  de  ton  existence  éternelle.  Riche 
ou  pauvre,  au-delà  et  par-dessus  ce  monde,  vois  les  splen- 
deurs et  les  joies  de  la  vraie  vie,  celle  qui  dure  toujours. 
Encore  quelques  jours  de  patience  et  d'épreuve,  et  tu  y 
seras  î  Bientôt,  demain  peut-être,  viendra  cette  vie  im- 
mortelle, où  chacun  sera  récompensé  ou  puni,  selon  l'usa- 
ge qu'il  aura  l'ait  de  la  vie  du  temps.  (1) 

Riches  de  ce  monde,  redoutez  ce  jugement  qui  scellera 
votre  destinée  dans  le  bonheur  ou  le  malheur  sans  fin  ! 
Si  vous  voulez  entendre  alors  une  sentence  de  salut,  faites 
un  bofivsaffe  de  vos  richesses,  par  la  charité,  l'aumône,  un 
concours  dévoué  aux  œuvres  de  bienfaisance.  On  vous  a 
dit  que  la  propriété  est  un  drail,  c'est  vrai  !  mais  vous, 
n'oubliez  pas  que  la  propriété  a  .<es  devoirs.  Il  y  a  deux 
façons  deconcevoir  la  propriété  Avoir  à  soi  et  Jouir  pour  soi 
scm/,  c'est  là  le  concept  juif.  Aussi  de  nos  jours,  les  châ- 
teaux princiers  et  les  forêts  royales,  tombés  aux  mains 
de  cette  aristocratie  de  la  finance,  ont  été  changés  soudain 
en  sanctuaires  fermés,  impénétrables  au  public  profane. — 
Mais  avoir  à  soi  et  en  faire  Jouir  les  autres,  c'est  là  le  con- 


(1;  Un  irruiid  poiU^' (h'H'lieu,  .Myr  (Jevbct,  a cluintt' ci-s  véritt's  coiiïiolautt'S 
dans  ces  bc-aux  vers  : 

Etre  d'un  jour,  épnis('  du  soiitTrauic.'*, 

J'ose  rt"'viM-  un  ciel  coiisnlatiur  : 

F'ils  du  néant,  ]H)ur(iuoi  tant  d'espéraiicus, 

Fils  d'uu  Dieu  bon,  ])our([Uoi  tant  de  douleurs  V 


Lu  cœur  de  l'honmie  est  un  reifret  immense, 
C'est  la  d(juleur  d'un  ani^e  dun-  les  Ici-i  : 
Captif  da  teni])»,  son  souvenir  s'i'hinc  e 
Lfor»  des  eonflus  de  l'rtroil  univers  ' 

Le  soir  on  voit  du  rai>ide  nuaa:e 
L'ombre  etlleurer  la  surfaeedes  tlots. 
Tels  nous  jiassons.  balayes  i)ar  l'oracic, 
Ailleurs»  ailleurs  est  le   lieu  du  reiios  ! 

Oh  !  saluons  la  tombe  hospitalière, 
Mais  ôtous  lui  ee  faux  nom  de  toinbnau  : 
Là  notre  œil  s'ouvre  enfin  à  la  lumière, 
Et  k  cercueil  est  pour  l'homme  un  hn-ceau  ! 

Quand  s'éteindra  pour  le  monde  incrédule 
Ce  vieux  soleil  qui  semblait  éternol, 
Ne  craignez  pas  ce  dernier  créjiuseulc: 
Le  soir  du  raoude  est  l'aurore  du  ciel  ! 
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cept  chrétien  de  laproprioté.  (1)  Mes  frères,  lespriuces  ro- 
mains ont  di's  villas  et  des  musées,  qu'ils  ouvrent  libéra- 
lement au  publie  :  et  le  mendiant  de  Rome  peut  croire  un 
moment  que  ces  splendeurs  de  la  nature  et  de  l'art  sont  à 
lui  ! 

Savez-vous,  mes  frères,  comment  parlaient  là-dessus 
les  saints  Pères  ?  Ils  allaient  jusqu'à  dire  : — Riche,  qui 
ne  penst's  pijiut  àton  frère  malheureux,  sais-tu  bien  que 
cet  enfant  pieds-nus  a  chez  toi  ses  souliers,  que  cet  indi- 
gent affamé  a  son  pain  dans  tes  greniers,  que  ce  pauvre  en 
haillons  a  ses  vêtements  dans  tes  magasins  ?  Tous  ces  pau- 
vres, dont  tu  détiens  l'héritage,  crient  à  haute  voix  : — Ce 
sont  nos  biens,  notre  nourriture,  nos  vêtements,  que  tu  dé- 
vores dans  un  luxe  insensé.  Nous  sommes  pourtant  nous 
aussi  les  créatures  du  Bon  Dieu,  rachetées  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  nous  sommes  tes  frères:  faut-il  par  nos  misè- 
res et  l'usure  de  nos  vies  alimenter  tes  volupiés  ? 

Oui.  Dieu  a  créé  le  riche  pour  être  ici  bas  la  provi" 
dence  du  pauvre,  l'intendant  du  malheureux.  La  for 
tune  '-'est  un, privilège  que  parce  qu'elle  est  une  fonction 
socia.e  de  tutelle  et  de  bienfaisance.  Elle  est  comme  cette 
fontaine  publique,  embellie  par  l'art,  parce  qu'elle  doit  ser- 
vir au  biens  de  tous.  Quand  une  famille  riche  a  largement 
fourni  aux  nécessités,  non  seulement  de  la  vie,  mais  en- 
core de  ce  décor?im  cyiigé  par  la  condition,  le  temps  et  les 
lieux,  le  superflu  doit  aller  aux  pauvres.  Oh  !  sans  doute, 
il  est  difficile  de  définir  où  commence  ce  superflu.  Un  mil- 
lionnaire, qui  ne  vit  que  pour  jouir,  croira  n'avoir  jamais 
dé  superflu,  parce  que  le  luxe  et  le  plaisir  ne  disent  ja- 
mais :  C'est  assez  !  Mais  ces  calculs  de  Tégoïsme  et  de  la 
volupté  ne  suppriment  pas  le  devoir.  Ce  n'est  pas 
ordinairement  un  devoir  de  justice  de  donner  le  super- 
flu aux  pauvres  :  nulle  loi  sur  la  terre  n'oblige  à  res- 
titution celui  qui  la  viole.  Mais  enfin,  il  est  d'autres 
devoirs  que  ceux  de  la  justice  :  un  enfant    a  d'immenses 

(1)  C'est  la  pensée  du  '^r&wA  S.  Thomas.  Se  demandant  en  quoi  doit  con- 
sister l'usaii:e  des  biens  do  la  fortune,  il  répond  : — Sous  ce  rapport,  l'homme  no 
doit  DES  tenir  leschoses  extérieures  pour /ir/iiéf»  niais  l)leu  poureor/imM/**-»,  dételle 
sorte  (|u'il  en  fasse  part  facilement  aux  autres  dans  leurs,  nécessités. —  C'est  ce 
que  voulait  Saint-Paul.  Il  écrivait  i\  Timothéc  :  —  Commande  aux  riches 
de  ce  monde  do  donner  facilement,  dj  comnuuiquer  leurs  biens  !  — 
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obligations  envers  ses  parents,  et  pourtant  elle  sont  étran- 
gères à  laju8tic(!  !  Oh  !  c'tvst  Jésus-Christ,  le  juge  univer- 
sel, qui  atout  vu  en  ce  inonde,  qui  demandera  un  comp- 
te sévère  do  ces  fortunes  scélérates,  dont  jias  une  goutte 
n'est  allé'  désaltérer  la  soif  des  malheureux  ! 

J'ai  dit,  mes  frères,  que  ce  n'est  pas  onlinairement  un 
devoir  dejustice.  <  (^  l'est  pourtant,  quand  l'indigent  se 
trouve  dans  le  cas  d'extrèm,'  nécessité,  ou  dans  un  état 
voisin,  s'il  va  périr  lui  et  sa  fiimillc  de  froid  '4  de  faim,  ou 
seulement  s'il  est  menacé  de  s'éteindre  dans  les  angoisses 
de  la  misère.  Oh  !  alors,  D'eu  soit  béni,  tout  l'univers  ap- 
partient à  ce  misérable,  tous  les  biens  redeviennent  com- 
muns, et  personne,  non  personne  ici-bas  n'a  le  droit  de 
refuser  à  ce  malheureux  ou  de  l'empêcher  de  prendre  tout 
ce  qu'il  lui  faut,  pour  ne  pas  mourir.  Hélas  !  mes  frères, 
ce  n'est  pa^  là  une  hypothèse  faite  à  plaisir.  Ces  situa- 
tions affreuses,  où  des  familles  entières  s'étiolent  et  dépé- 
rissent dans  des  soulfrances  inconnues,  ne  sont  point  rares 
au  sein  de  ces  grandes  vilhs,  théâtre  de  tous  les  déborde- 
ments du  luxe  et  du  plaisir  :  et  c'est  bien  là  une  ironie 
sanglante  jetée  par  la  misère  à  notre  civilisation  si  van- 
tée !  (1) 

0  grands  de  cl^  monde,  au  jour  des  éternelles  justices 
Jésus-Christ  viendra  dans  sa  gloire  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Il  dira  à  ceux  de  la  droite  : —  Vcmez,  les  bénis 
de  mon  Père,  posséder  le  royi>ume  préparé  dès  l'origine,  car 
j'avais  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  soif,  et  vous 
m'avez  désaltéré  ;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  habillé  ; 
étranger,  et  vous  m'avez  donné  l'hospitalité  ;  malade,  et 
vous  m'avez  visité;  je  vous  le  dis:  toutes  les  fois  que  vous 


(1)  L'illustre  Ci\rd.  Miiniilni;' t'crivait  : —  lîuL  il  iiiu.v  Oi;  .-uid,  that  ijraut- 
itvr  *]!■'  ()!;)iL;';itiun  in  Mio  u'ivi-r  doas  nu'  provc  ;i  ri^-li!  in  tiie  ruc'i.-iver.  Ta 
wiiifii  1  an.swcr  lliat  th',-  oblii^atioii  to  fetd  tlie  liiinyry  sprinc^  frnni  tlie  natiiral 
rinlit  of  ovei}  uian  to  ii.'t!  ai;d  lo  liic  !(;()(!  ni'i'i\-(.-:iry  iov  liiu  .sn!<U'i;;ince  ol  litV. 
So  8lrict  is  tlii»  natur.'il  riu'lit  tint  it  jucviiii-;  ovcr  ail  ni,siiivi;  law^- of  pr()j>erl3'. 
Ni'cexsity  li.tx  lio  hno  ami  n  ::tiir>ih<i  hian,  //'.\  a  ndturu!  rit/ht  to  /lis  itrii/h/Hnir^x 
bt-ead.—-  Et  j/Diirtiinl  si  ; ': .  iiiallienn,-:  x  des  licmnies.  victimes  lnii)nin»ante.s  de 
la  niisî-re,  o^cnt  prendre  d'une  n'ain  tiinidi'  et  Ircmtj  antc  co  dunl  ils  ont  uu 
suprême  besoin  :  hélas  !  on  verra  la  mairi.-trature,  si  indulu^ente  pour  les 
manœuvres  eiiminelhs  dc'  j)ui.>s;iiiîs  du  jour,  st^  roidir  et  se  montrer  impitoya- 
bles pour  ces  petits,  (jul  s'en  vont  dans  les  geôles  flétris  du  slii^mate  incléléldle 
d'escroc»  et  de  voleurs.  Ah  !  cette  nuMistruosité  de  l'ordre  social  actuel  fait 
peuser  que  l'éîfoïsme  a  remplacé  on  eu  monde  la  justice  et  la  charité  ! 
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avez  fait  cela  au  plus  petit  des  hommes,  c'est  à  Moi  que 
vous  l'avez  fait  !  — Mais  se  tournant  vers  ceux  de  la  gau- 
che, il  leur  dira  d'une  voix  de  tonnerre  : —  Loin  de  moi, 
maudits,  allez  tu  feu  éternel  ;  car  vous,  vous  m'avez  aban- 
donné dans  ma  soif,  dans  ma  faim,  dans  ma  nudité;  vous 
m'avez  chassé  du  seuil  de  vos  somptueuses  demeures  ; 
vous  n'avez  eu  que  dédain  et  mépris  pour  ma  misère.  Car 
en  traitant  ainsi  les  malheureux  des  hommes,  c'est  Moi- 
même  que  vous  avez  maltraité  ! — O  vous  les  heureux  de 
la  vie,  choisissez  d'être  à  droite  ou  d'être  à  gauche  ! 

Mais  vous,  les  humbles,  les  petits,  les  travailleurs,  qui 
mangez  un  pain  amer,  aussi  souvent  trempé  de  vos  lar- 
mes que  de  vos  sueurs,  réjouissez-vous  !  Oh  !  ne  rougissez 
pas  de  votre  condition.  Le  travail  n'est  pas  une  flétrissu- 
re. Dieu  est  un  grand  ouvrier,  qui  a  bâti  le  monde  !  La 
grandeur  de  l'homme  ne  tient  point  au  sang  qui  coule 
dans  ses  veines  ni  aux  écus  qu'il  empile  dans  ses  coffres- 
forts  :  elle  tient  à  la  vertu,  à  la  perfection  morale,  acces- 
sibles à  tous,  à  vous  plus  qu'aux  autres.  Parfois  on  vous 
appelle  les  misérables  de  ce  monde.  Ah  !  je  proteste  contre 
cette  épithète,  infligée  aux  meilleurs  amis  de  mon  Dieu. 
O  vous,  ouvriers,  les  déshérités,  les  parias  de  la  société,  sa- 
chez  que  vous  êtes  les  Benjamin,  dans  la  grande  famille 
des  enfants  de  Dieu.  Oui,  n'avez- vous  pas  le  droit  d'être 
saintement  fiers,  quand  vous  entendez  le  Sauveur  du 
monde,  anticipant  sur  la  sentence  du  dernier  jour,  dire  de 
sa  voix  infaillible  : —  Bienheureux  les  pauvres,  parce  que 
le  ciel  est  à  eux!  bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  se- 
ront consolés  !  — Tandis  que  les  riches  ont  bien  lieu  de 
trembler,  parce  que  la  même  bouche  divine  a  prononcé  : — 
Malheur  à  vous,  les  rassasiés,  car  alors  vous  aurez  faim  ! 
Malheur  à  vous,  à  qui  tout  sourit,  parce  que  vous  pleure- 
rez un  flot  de  larmes! — L'EvangiL-  donne  la  solution 
définitive  de  la  question  sociale,  en  nous  disant  : — Lazare, 
le  pauvre,  le  lépreux,  est  dans  le  ^  cieux  ;  Balthazar,  le  mau- 
vais riche,  esi  dans  l'enfer  !    (1) 


(1)  Il  est  i\  noter  tiuc  i-ette  paraliolc  «iiisisbaiiU!  ne  parle  point  des  vevtuK  de 
Lazare,  mais  bien  des  rlcru  du  niauvais  rlclic.  Baltliazar  est  damné  non  pas  Bim- 
plemcnt  parce  (lu'il  était  riche,  mai^  jiane  (l'.i'il  était  mauvaÏB,  volui)tueux.  dur 
aux  unUlieureiix  ;  Lazare  est  sauvé,  siniplëineiit  jiarcc  <|u'il  <;tait  pauvre,  aecep- 
tantsa  puuvrett-,  sa  misère  ! 
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VIII 


Ainsi,  mes  frères,  par  ses  grandes  et  admirables  doc- 
trines, l'Eglise  peut  seule  offrir  un  remédia  radical  aux 
maux  des  classes  laborieuses  et  aux  divisions  sociales  ; 
elle  seule  a  le  secret  de  l'apaisement  et  de  l'union  des 
cœurs.  Mais  elle  ne  s'est  pas  arrêtée  à  des  doctrines  ; 
elle  est  descendue  dans  l'ordre  pratique,  et  ce  qu'elle  en- 
seigne aux  hommes,  elle  l'a  fait.  Je  vous  le  demande,  mes 
frères,  qu'est-ce  donc  que  cette  radieuse  histoire  de  l'Egli- 
se dans  les  19  siècles  passés,  qu'un  p'.^rpétuel  dévouement 
au  salut  éternel  et  temporel  des  âmes  et  des  peuples? 
L'Eglise  a  vu  souven'.  chanceler  les  trônes  et  crouler  les 
empires  :  une  chose  n'a  Jamais  failli,  c'est  son  immense 
pitié,  sa  main  toujours  secourant<'  pour  tous  ceux  qui 
souffrent.  C'est  le  cours  d'un  beau  lleuve,  qui  traverse 
les  générations  humaines,  épanchant  partout  ses  ondes 
bienfaisantes,  semant  l'abondance,  la  paix,  Ir  bonheur. 
L'Eglise  a  été  créée  pour  nous  donner  le  ciel,  et  par  sur- 
croît elle  nous  donne  encore  les  joies  de  la  terre.  Oh  ! 
sereine  et  radieuse,  elle  peut  invoquer  le  témoignage  de 
l'histoire  :  tout  y  chante  les  bénédic*tions  de  l'Eglise  sur 
les  générations  passées. 

Mais  toutes  si's  attentions  maternelles,  sa  prévoyance, 
son  dévouement  furent  pour  les  malheureux  de  ce  monde. 
Oh  !  mes  frères,  ici  ma  pensée  défaille,  s'il  fallait  faire 
l'inventaire  de  toutes  ces  créations  charitables,  dues  au 
génie  de  l'église.  Les  pierres  même  parlent  bien  haut  : 
c'était  ces  Hôtels-Dieu, — quel  bi'au  nom  !  — ces  hôpitaux, 
inconnus  des  payens,  ces  asiles  de  la  souffrance,  où  des 
anges  de  bouté,  des  A'^ierges  souvimt  des  filles  de  rois  ou 
de  princes,  se  faisaient  les  humbles  servantes  du  pauvre  ; 
c'était  ce  patrimoine  de  l'Eglise,  bien  de  ceux(jui  n'avaient 
rien.  C'était  ces  ordres  religieux,  ces  monastères,  ces 
institutions,  qui  ne  laissaient  sans  soulagement  à  peu 
près  aucun  genre  de  misères.  Parlerai-je  de  ces  maladre- 
ries  où  l'infortuné  lépreux  recevait  des  soins  si  délicats, 
qu'on  vit  parfois  des  bourgeois  payer  l'avantage  d'y   loger 
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et  d'y  mourir  ?  de  ces  héroïques  religieux  du  Saint-Ber- 
nard, qui,  pour  sauver  le  voyageur  perdu  dans  les  neiges, 
se  condamnaient  eux-mêmes  à  l'affreuse  solitude  des  gla- 
ciers ?  Et  dans  ce  pays  n'avons-nous  pas  vu  l'Eglise  ins- 
pirer et  diriger  toutes  les  entreprises  de  colonisation,  pour 
le  bien  du  pays,  pour  le  salut  des  familles  ^  Non,  ici,  il 
vaut  mieux  se  taire,  car  pour  décrire  tous  c>\s  monument 
de  la  bienfaisance  de  l'Eglise,  il  faudrait  r»'iaiie  ton 
l'histoire  des  siècles  passés. —  Alh'z  donc  à  Rome,  ce  foyer 
vivant  du  catholicisme  :  c'est  bV  que  vous  comprendrez 
quel  fond  inéi^uisabl^  de  charité  et  d'amour  pour  les  in- 
digents, il  y  a  dans  la  sainte  Eglise.  Un  savant  écrivain  (1) 
(Mgr  Gaume)  nous  vn  a  donné  un  tableau  qui  ravit  et 
qui  console,  tellement  tout  y  est  grand,  généreux,  délicat  : 
et  pourtant  le  tableau  n'est  pas  complet. —  Tenez,  mes 
frères,  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  devons  conter  un  sou- 
venir personnel.  Naguère  la  presse  anglaise  révélait  ce 
fait  lamentable  qu'à  Londres  même,  la  Babylone  du  Pro- 
testantisme, une  pauvre  femme,  après  sou  enfantement, 
était  restée  deux  jours  sans  maugi-r,  faute  de  quoi  ;  et  l'on 
disait  qu'il  y  en  avait  des  milliers  comme  cela  ?  Et  bien  ! 
à  Home,  mes  compagnons  et  moi  nous  découvrîmes  un 
jour  ce  qui  ^'apl>elle  Pio  hlituto  Pelle  Povere  marlri  laltanti. 
îSous  l'inspiration  de  la  charité  chrétienne,  de  grandes 
dames  romaines,  et  il  y  a  parmi  (dles  des  princesses  et 
des  duchesses,  ont  fondé  cette  œuvre  pour  donner  gra- 
tis, durant  six  semaines,  aux  mères  pauvres,  des  repas 
quotidiens,  enfin  d'empêcher  que,  mourant  elles-mêmes 
de  faim,  elles  ne  donnent  un  lait  trop  pauvre  à  leurs  peti- 
tes créatures.  On  nous  fit  voir  les  apprêts  du  dîner  :  oh  ! 
je  vous  assure  qu'il  était  copieux  et  d'un  parfum  appétis- 
sant ! 

L'Eglise  n'oubliait  pas  non  plus  que  le  pauvre  a  une 
âme,  qu'il  faut  éleveT  vers  l'idéal  du  beau.  Elle  lui  ouvrait 
pes  grandes  cathédrales  gothiques,  où  tout  en  priant  Dieu, 
à  côté  des  nobles  et  des  bourgeois,  ses  yeux  et  ses  oreil- 
les s'emplissaient  de  beautés,  dans  ces  musées   populaires 


(l)  V»lr  lo9  Tiiù»  Roni'n  de  Mçr  Gautnc.  CVtait  «vaut  l'occupation 
Pi<^montHli]e.  Plusieurs  de  ces  créations  de  la  rharitt^  romaine  ont  saceomlx^, 
mais  d'autres  ont.  surjfi  de  co  sol  fôcond.  •.,••.        i- 


SUR  LA  QUESTION  OUVRIÈRE 


6» 


où  les  grands  maîtres  de  Turt  prodiguaient  leurs  divins 
chefs-d'œuvre.  Parfois  même,  l'Eglise  allait  prendre  ses 
évêques  et  ses  Papes  jusque  dans  ses  rangs,  témoin  ce 
berger  Hildebrand,  devenu  le  grand  Pape  Grégoire  VII. 
L'indigent  voyait  des  seigneurs,  des  fortunés  de  ce  mon- 
de, dire  un  éternel  adieu  à  toutes  ses  pompes,  et  sous  les 
règles  austères  de  Benoît,  de  Dominii^ue,  de  François  ou  de 
Bruno,  endosser  les  livrées  de  sa  pauvreté,  et  vivre  plus 
durement  que  lui-même.  Comment  cela  ne  l'aurait-il  pas 
relevé  à  ses  propos  yeux  ?  Pouvait-il  ne  pas  comi)rendre 
qu'il  y  a  un  trésor  cachédans  la  pauvreté  ?  (1)  Enfin,  les 
douces  et  poétiques  fêtes  dc^  l'année  chrétienne  venaient 
régulièrement  réjouir  son  cœur,  et  transporter  son  âme 
dans  les  régions  invisibles.  Aussi,  le  pauvre  en  venait  à 
s'estimer  heureux  de  son  sort,  et  à  plaindre  son  frère  le 
richn  plus  environné  de  soucis  et  moins  sûr  du  beau 
paradis  ! 


IX 


Voilà,  mes  frères,  ce  que  l'Eglise  a  lait  dans  les 
siècles  passés  !  Mais  elle  est  toujours  vivante,  toujours 
mère,  ce  qu'elle  a  fait  hier,  elle  le  lait  aujourd'hui,  elle 
le  fera  demain.  Oh  !  je  sais  qu'on  a  voulu  lui  ravir 
cette  gloire  de  la  charité,  qui  fut  longtemps  son  do- 
maine incontesté.  On  a  voulu  de  nos  jours  lui  substi- 
tuer la  philanthropie,  la  (.'harité  légale.  Eh  bien  ! 
ce  ne  sont  là  que  des  hypocrisies,  des  contrefaçons  qui 
ne  trompent  point  le  peuple.  Le  malheureux  ne  se 
trouve  point  humilié  de  recevoir  l'aumône  des  mains  sa- 
crévs  de  l'Eglise.  Il  n'a  point  à  rougir,  quand  la  charité 
descend  à  lui  sous  la  forme  du  prêtre  ou  de  la  religieuse  ; 
parce  que  tout  cela  émane  d'un  principe  supérieurà  l'hu- 
manité ;  tout  cela,  c'est  pour  lui   la  rosée  du  ciel.     Mais 

(1)  Toujours  pour  honorer  le  pauvrt!,  et  lui  faire  enlrevotr  •\  Iui-nit';mu 
sa  dij^fuil»'  i5Tan','Hlique,  chaque  jeudi  sRuit,  l'Kifll^e  prosteiiait  à  itc.s  ])ieds  i^es 
Pupcs,  ses  ET^quiM  et  ses  rt)is  elirétiens  (iiii  lui  lavaient  les  picd-(,  Ivs  baisaient 
respeclueusemeiit,  le  servaient  à  table  et  lui  donnaient  une  abondante 
•umônc  ! 
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cette  charité  légale,  l'aumône  de  la  philanthropie,  le  dé- 
grade et  le  révolte.  Cela  vient  de  ceux  qu'il  regarde 
comme  des  égaux,  et  ressemble  trop  au  morceau  de  pain, 
qu'on  jette  au  chien  affamé,  pour  qu'il  cesse  d'aboyer. 
Non.  la  charité  légale,  sans  principe  et  sans  entrailles,  ne 
pourra  jamais  remplacer  la  charité  chrétienne  !     (1) 

O  salut,  sainte  Eglise,  sainti?  Mère,  mère  des  peuples, 
mère  des  travailleurs  et  des  pauvres  !  Tu  donnes  au 
monde  la  vérité,  la  justice,  la  paix,  et  le  bonheur.  Sur 
le  Dôme-géant  de  Saint-Pierre,  étincelle  dans  les  airs  la 
Boule  d'or,  piédestal  de  la  croix  :  près  d'elle  tous  les 
monuments  et  palais  do  Rome  semblent  bien  bas,  bien 
petits  ;  et  quand  l'ouibn^  de  la  nuit  drape  encore  la  ville 
et  la  campagne,  les  rayons  du  soleil  levant  ceignent  déjà 
de  leur  pourpre  la  glorieuse  coupole  ;  et  le  soir,  c'est  elle 
qu'ils  laissent  la  dernière.  Ainsi,  ô  sainte  Eglise,  temple 
auguste  de  Dieu  parmi  les  hommes,  pendant  qu'ailleurs 
pèsent  l'ombre  de  la  nuit  et  le  sommeil  delà  mort,  en  toi 
c'est  la  lumière  qui  ne  s'éteint  point.  O  sainte  Eglise,  tu 
es  immortelle,  parce  que  la  justice  et  la  vérité  ne  périront 
jamais  ! 

Mes  frères,  aimons  l'Eglise,  car  nous  lui  devons  tout; 
prions  pour  son  indépendance,  parce  qu'on  veut  enchaîner 
sa  royale  liberté  ;  prions  pour  que  les  gouvernements  ne 
soient  plus  sourds  à  cette  voix  amie,  qui  leur  dénonce 
recueil  et  la  tempête.  (2)  Les  temps  où  nous  vivons  sont 
bien  troublés.  Cependant  Tétoil*;  de  l'espérance  brille 
toujours  à  travers  les  nuages.  L'Eglise  est  toujours  là, 
arche  du  salut,  colombe  qui  porte  le  rameau  d'olivier  sur 
l'océan  ravageur,  ange  dt;  paix  qui  crie  au  monde,  ce  qui 
sanv(Mait  le  monde  : 

Justice  et  Charité  î  ' 


(1)  Et  l'ucori'  i'i;ttc  cliaritô  civique,  cette  phlliinthroplc  m!i<,omil'i>ic, 
HOut  un  miÙKre  rehiiiiiil,  emuruntc  li  l'K;îlii>e.  La  secte  auli-clirétiiuue  :i  coui- 
I»ris  (|U'elle  lie  siilislitufiait  Jiiiiini>*  skii  iutliiuiHc  à  celle  tle  rKi-lUe,  >1  de  ne  per- 
fiuude  au  peuple  ipril  n'a  rien  à  perdre  au  clniii;{e,  <|ue  l'Etat  et  le  franc-niavon 
feront  iniiir  lui  tout  ce  (jue  fiiisaieut  le  cure  et  le  moine.  .Muïh  viciiuc  le  Jtiur  de 
leur  inoini.lie  dt'fliiilil',  le  louji  ces.^era  de  l'aire  neau  lilanclie.  Ou  en  reviendra 
uu  procède;»  des  Uotiiainr*  cii'iliKrx  nui  jetaient  1  enclave  aux  murène»  iiour  Ici» 
enjrr.iinHer  (Ui  les  entassaient  dans  l'ile  du  Tilire,  pour  y  péiir  de  fnîni  et  de 
ml  «ère  ! 

(2)  Les  peuples  ehriHleià  ,  qui  ont  ^frandi  sous  les  aile»  maternelles  de 
l'Eifllse,  parlent  aujourd'liui  de  s'émanciper  et  de  l>riser  des  chaînes  :  aveu^rle», 
))is  emlinissemcuts  d'une  mère  sont-iUduue  des  eliaines! 
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ROLE    DE  L  ETAT 


Miniwtor  Dt-i  in  iioiiuni  ! 

Il  est  iniiiistri'   de  Dieu 
pour  If  l)it'n  ! 

ISt-Paul.) 


Mes  frères, 

L'Eçlise,  sainte  Mère,  la  première,  a  laissé  tomber, 
dans  celte  brûlante  question  sociale,  une  parole  de  récon- 
ciliation. Ange  de  paix,  elle  crie  aux  deux  classes  divisées, 
aux  hommes  du  capital  et  aux  hommes  du  travail  :  Justice 
et  churi/é  !  Par  ses  dogmt^s  d'origine  divine,  par  sa  morale 
pure  et  sainte,  par  l'esprit  d'union  donl  elle  est  l'inspira- 
trice, par  tant  d'institutions  bitmlaisantes,  écloses  sous  son 
souflle  dans  tous  les  âges  et  sous  tous  les  cieux,  elle 
apporte  le  baume  céleste  de  la  con.solation  et  de  l'espéran- 
ce aux  travailleurs  ;  tandis  que  pourles  riches,  dont  elle  sau- 
vegarde les  droits  et  lesdomaines,  elle  incline  puissamment 
leur  cœur  au  respect  du  pa\ivr>',  à  la  bieuf:iisauce,  elle 
leur  impose  avec  une  autorité  souveraine  la  loi  de  la  cha- 
rité et  de  l'aumône.  Ainsi  elle  donne  à  la  question  ou- 
vrière la  solution  la  première  et  la  plus  pofonde. 

Pourtant,  mes  frères,  je  dois  le  dire, — ô  Eglise,  sainte 

Mère,  pardonne-moi,  je  ne  veux  point  restreindre  ta  bieji- 

i'aisante  mission,  mais,  comme   Dieu,  dont  tu  es  la  plus 

belle  création,  il  te  faut  le  concours  de   l'homme  ! — bien 

[que  l'Eglise  ait  faite  la  terre   plus  douce  aux  malheureux 

j enfants  d'Adam,  ses    consolations  au  monde  du   travail 

sont  Burtoutd'ordre  moral.  Il  en  estmèmeplusd'un  qui  aura 

peut-être  trouvé  platonique  ce  que  nous    disions  naguère 

pourexalter  le  rôle  de  l'Eglise.  Ce  .sont  des  hommes  qui  ne 

comprennent  pas  assez  la  puissanie  d  >  Vidée  dans  le  mou- 

Ide,  quand  cette  idée  vient  du  ciel,  et  qu'elle  est  fécondée 

[par  la  charité. — Oui,  les  consolations  d«   l'Eglise   dilatent 

[les  âmes  dans  la  joie  chrétienne,  ellesenivrent  le  cœur  du 
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Sentiment  de  la  liberté, — mais  pourtant  elles  laissent  aux 
mains  V)ien  des  entraves,  au  foyer  bien  des  privations. 

Eh  bien  !  il  est  désirable,  il  est  léo-itime  que  le  bonheur 
même  matériel  de  la  vi«' présente  rayonne  de  plus  en  plus 
sur  tout  être  humain  que  lesoleil  éclaire.  Dieu  le  veut  ainsi, 
car  enlin,  s'il  nous  a  lait  de  la  terre  un  Heu  d'exil,  un  lieu 
d'épreuve,  il  ne  nous  en  a  pas  fait  un  enfer,  pas  même  un 
purgatoire  !  La  félicité  parfaite  nous  attend  dans  les  ré- 
gions d'outre-tombe  ;  mais  un  certain  bonheur,  qui  n'exclut 
pas  sans  doute  le  travail  et  la  souffrance,  qui  nous  donne 
plutôt  ridée  que  la  ]>osession  du  bonheur,  ce  petit  bon- 
heur nous  est  possible,  nous  pouvons  le  désirer,  nous  pou- 
vons le  chercher,  pourvu  que  nous  gouvernions  toujours 
les  tendances  de  notre  àme  sur  la  grande  maxime  évaugé- 
lique  :  — Cherche/  d'abord  le  Royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  !  — Non,  Dieu  ne  nous  a  pas  condamnés  ici-bas  à 
des  larmes  sans  trêve,  à  des  douleurs  sans  fin.  On  a  dit 
que  :  la  vie  est  un  sourire  entre  deux  larmes  ;  il  serait 
plus  vrai  de  dire  que  c'est  une  larme  entre  deux  sourires. 
Mes  frères,  à  moins  d'être  pessimistes,  avouons  que.  c'est 
la  joie  qui  domine  et  abonde  en  notre  vie.  Cette  terre, 
notre  exil  de  quelques  années,  voyez  comme  Dieu  nous  l'a 
créée  belle,  pleine  de  poésie,  de  parfums  et  d'harmonies, 
Rappidlez-vous  ces  douces  fêtes,  ces  plaisirs  innocents, 
ces  suaves  consolations  du  passé,  dont  le  seul  souvenir 
est  une  joie  nouvelle  ! 

Oui,  jouissons  de  la  terre,  en  bénissant  Dieu.  La 
main  créatrice  y  a  déposé  des  ressources  inépuisables,  des 
trésors4'énergie  bienfaisante,  et,  dans  notre  être,  les  germes 
iéconds  de  l'art  et  de  l'industrie.  Développons  tout  cela 
pour  notre  bien-être,  celui  de  nos  familles,  pour  le  pro- 
grès de  la  patrie.  C'est  là  une  fa^ou  de  reconnaître  les 
dons  de  Dieu.  Certes,  est-ce  l'honorer  que  se  croiser  les 
bras  et  regarder  béatement  le  ciel  ?  Le  type  de  la  viechré- 
tieiiue,  sou  idéal  de  perfection,  ce  n'est  pas  la  stupide 
contemplation  du  fakir  ou  du  bonze.  Le  fidèle,  qui  renon- 
ce aux  douceurs  de  la  vie  mondaine,  connaît  cependant 
les  saintes  joies  et  les  bénédictions  du  travail  :  voyez  le 
trappiste  et  le  bénédictin  !  Et  si  la  Providence  nous  com- 
mande le  travail,  c'est  bien  pour  que  nous  jouissions  de 
ses  fruits  ! 
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Mais,  et  ici,  mes  frères,  c'est  une  observation  dont 
l'oubli  a  eu  des  résultats  désastreux,  il  ne  suffit  pas  de 
produire  par  le  travail  et  la  richesse  les  sources  de  revenus. 
11  faut  une  sage  et  équitabl«w//s/yt7yw/<o/i  des  biens  i)roduits 
parmi  les  membres  de  la  société.  N'est-il  pas  évident  que 
la  production  seule  ferait  des  riches,  des  industriels 
opulents,  mais  laisserait  la  masst>  de  la  nation  végéter 
dans  1<^  rnèracétatde  pauvreté,  sinon  dans  une  misère  pire 
encore  ?  Il  faut  donc  qu>'  tous  le.s  hommes,  les  ouvriers 
snrtont,  ces  agents  dévoués  de  la  production,  tous  selon 
la  mesure  de  leurs  besoins  et  de  leur  travail,  aient  une 
abondance  de  biens,  suffisante  pour  vivre,  commodément 
et  honnêtement. 

Et  c'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous  abordons  le  ter- 
rain de  la  présente  conféreîuv.  Car  c 'tte  juste  répartition 
(les  biens  matériels,  des  dons  de  la  richesse,  c'est  la  plus 
grande  fonction  de  l'Etat,  c'est  là  le  but  vers  lequel  s'orien- 
te constamment  un  sage  gouveriunnent.  Lî  rôle  de  l'Etat 
succède  donc  naturellement  au  rôle  de  l'Egli.se,  comm  ■  le 
corps  suit  l'âme.  (I) 

Léon  XIII  nous  affirme  que  l'Etat  a  un  grand  rôle  à 
remplir  dans  la  solution  de  l;i  question  ouvrière. — Car,  dit 
le  Pape,  il  n'est  pas  douteux  que  pour  obt^Miir  le  résultat 
voulu,  il  ne  faille  de  plus  recourir  aux  moyens  humains. 
— Et  assurément,  le  pr«»mier,  le  plus  puissant  de  ces 
moyens  humains,  c'est  la  part  d'action,  qui  revient  à 
l'Etat,  pour  apaiser  ou  prévenir  les  conflits  entre  les 
industriels  et  les  travailleurs. 


(1)  Siiinl  r.oui:»,  roi  lie  France,  ootti-  riulifH«iî  incarnation  du  Pouvoir 
«•lircticn.  se  nionrait  -'iir  i";  stihlc;  ir'ilre-*  d;  !;i  riiii'-iie.  .(iin..!  il  donna  à  .^oii 
tils  ce  sublime  ti"<l;»nn'nt  |ioliti<iiie,  oi'i  le->  en^ei'/nenit'iits  de  l'Iioninie  d'Etat  s<; 
mêlent  iiu.v  elirétiennes  Ireoiis  ilii  |)ère.  N'oii^  en  extr.wons  le-  pa-sa^ies  sui- 
vants : 

"  Beau  llls. . .  aie  le  t'<fur  doux  et  i>iteu\  aux  iiauvres,  aux  niallieiiroux, 
aux  alI1ii;'t''i,  et  les  confort.!  et  aide  selon  (pie  tu  pourras  ...\e  convoite  pas  sur 
ton  pcu|)le.  et  ne  le  (diari;e  pas  d'impôt>  m  de  taille;,  siée  n'est  par  urandr  néies- 
sit(''. . .  ..Sois  roi  de  France  pour  la  .justice  et  loyal  envers  tes   sujet--,  s;iiis  luurncr 

à  droite  ni  à   :;auclie Soutiens    la  (jUereile  du   Mae.vre    iu.((Ue-  v.  tant   ipu;   lu 

véritii  soit  l'claircicTu  «lois  mettre  ton  attention  ]\  w  i|ae  i,--  su.jets  vivent  sous 
toi  en  j)aix  et  droit\ire. . .  Si  des  j^ncrrcs  et  des  déliais  s'r.|,"'veni  entre  tes  sujet» 
apais(slcs  au  jibis  tôt  (pic  lu  pourras " 

On  connaît  les  poéti(|ues  tradilion>  du  Chêne  do  Vincennes.     X'oilà  com- 
uieut,  il  y  a  six  cents  ans  le   meilleur  et   le    i)lus  sas^e  des   rois   diréticns   eiitcn 
dalt  l'intervention  de  l'Etat  en  faveur  du  pauvre  peuple  ! 
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Mes  frères,  commençons  [)ar  définir  les  termes.  Qu'est- 
ce  que  rEtat  ?  Bien  des  gens  le  conçoivent  comme  je  ne 
sais  quelle  abstraction  monstrueuse,  qu'on  ne  voit  nulle 
part,  mais  dont  on  sent  partout  les  étreintes.  L'Etat  n'est 
point  cela  :  c'est  quelque  chose  bien  plus  simple,  mais 
aussi  bien  plus  grand  et  plus  beau  L'Etat,  c'est  la  so- 
ciété politique  tout  entière,  c'est  la  nation,  c'est  la  patrie. 
Car  la  i>atrie  est  une  personne  morale,  une  unité  vivante, 
qui  vit  de  son  passé,  de  ses  traditions,  de  ses  gloires,  qui 
grandit  dans  le  présent,  et  marche  vers  ses  destinées  fu- 
tures. L'Etat,  c'est  un  peuple,  jouissant  pleinement  de 
tous  ses  droits  naturels  ou  acquis,  droit  de  possession  sur 
tout  son  territoire,  droit  de  souveraine  juridiction  sur  tous 
ses  membres,  droit  d'indépendance  en  face  des  peuples 
étrangers,  droit  de  paix,  droit  de  guerre,  droit  de  P'iations 
commerciales  par  tont  l'univers,  ("es  droits  augustes, 
l'Etat  les  exerce  par  un  organisme  complexe  et  variable, 
qu'on  appelle  le  noi/verneintut.  Ainsi  la  France  est  un 
Etat,  l'Angl 'terre  l'st  un  Etal,  la  grande  Ivépul>lique  voi- 
sine est  un  Etat,  tous  les  jKMiples  souverains  et  indépen- 
dants dans  l'ordre  lemporel.  sont  des  Euits.  Ain.si  l'Etat 
n'est  donc  point  prôci.sément  le  gouvernement  d'un  pays. 
Tous  les  Etats  sojit  ab.solument  de  même  nature,  non  pas 
les  gouvernements,  qui  pt;uvent  être  monarchiques  ou 
républicains.  Les  gouvernements  changent  et  se  succè- 
dent, l'Etat  est  touJDUis  lui-même,  invariabh^  comme  la 
patrie,  puis(iii'ii  est  la  patrie.  I^e  gouvernement  est  i)our 
ri'-tat  ce  que  le  clergé  est  pour  l'Eglise  :  il  n'esr  pas  plus 
l'Etat,  que  le  clergé  n'est  l'Eglisi'. 

Cependant,  comme  le  G-ouvernement  est  la  partie  la 
plus  no})le  de  l'Etat,  la  représentation  vivante  de  l'Etat  et 
de  ses  droits  souverains,  l'âme  et  la  forme  sensible  de 
l'Etat,  on  peut,  et,  surtout  dans  la  question  présente,  on 
doit,  sous  le  nom  d'Etal,  comprendre  les  devoirs  et  la 
mission  du  Gouvernement.  Que  ceci  soit  bien  retenu  pour 
l'intellig-onoe  de  ces    deux   conférences,  sur  le  Rôle  de 
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l'Etat  :  les  droits  de  l'Etat  sont  les  devoirs  du  Gouverue- 
meut. 

Un  gouvernement  est  institué  pour  p^ouverner.  Cela 
semble  une  vérité  banale,  et  poutant,  bien  saisie,  elle 
mène  loin.  Gouverner,  mes  frères,  c'est,  en  vertu  d'une 
déléi^atiou  authentique  de  la  nation  elle-même,  la  con- 
duire à  la  grande  lin,  que  la  nature  assigne  à  toute  société 
politique  II  s'ensuit  de  là  que,  strictcimt'ut  parlant  et  au 
point  de  vue  du  droit,  un  pouvoir  usur])at('ur  n'est  point 
un  gouvernement  et  ne  peut  <ii  invoquer  les  prérogatives, 
pas  plus  qu'un  pouvoir  lyrannique,  qui  opprime  la  reli- 
jfion  et  foule  aux  pii'ds  les  plus  grands  intérêts  d'une 
nation. 

Cependant,  mes  frères,  n'exagérons  rien.  En  règle 
générale,  un  gouvernement,  parce  qu'il  devient  injuste 
et  malhonnête,  ne  perd  point  les  droits,  reconnus  à  l'Etat 
par  Léon  XIII.  Hélas  !  presque  tous  les  gouvernements 
du  jour  laissent  bien  à  désirer  au  double  point  de  vue  de 
lu  religion  et  de  la  justice.  Faut-il  pour  C'da  leur  décla- 
rer :  — Vous  n'avez  pas  le  droit  d'intervenir  dans  la  ques- 
tion ouvrière  !  vous  êtes  déchus  du  droit  de  sauvegarder 
l'ordre  social  ? — A  ce  compte,  tout  eu  reconnaissant  en 
théorie  le  rôle  de  l'Etat,  on  aboutirait  pratiquement  à  le 
supprimer,  et  l'un  des  plus  puibsnnts  remèdes  aux  maux 
de  la  classe  ouvrière  sérail  iudéliniinent  ajourné.  On  n'a 
pas  les  gouvernements  qu'on  veut,  le  mi»'ux  est  d'utiliser 
ceux  qu'on  a.  AtTirmer  que  l'indiunité  de  la  personne 
supprime  les  dev<  irs  de  la  fonction,  est  un  principe  sou- 
verainement dangereux.  [P.  de  l'asi-al.]  Ah  !  sans  doute 
nous  avons  été  assez  payés  pour  avoir  à  redouter  Tinter" 
vention  des  gouvernements  apostats  de  nos  jours  ;  mais 
encore  une  fois,  ce  n'est  pas  une  raison  de  leur  refuser 
d'intervenir  là  où  ils  en  ont  le  devoir  et  le  droit  :  qu'on  se 
méfie  d'eux,  qu'on  n'appelle  l<-ur  concours  que  dans  les 
cas  indispensables,  qu'on  les  surveille  dans  l'exercice  de 
ce  droit  périlleux,  c'est  là  le  conseil  de  la  prudence.  Mais 
enfin,  n'allons  pas  leur  dire  :  halte  là  !  quand  la  voix  de 
la  nature  et  de  la  conscience  leur  crient  :  Marche  !  <i^is  ! 
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Grâco  à  «-eM  notioius  nécessaires,  nous  avons  mainte- 
nant un  liambniu  pour  explorer  sûrement  ce  ténébreux 
labyrinthe.  Entrons  mai ntent^nt,  et  voyons  la  part  d'ac- 
tion fji'i  revient  à  i'Ktat  dans  la  question  ouvrière. 

C.'e  qu'on  lui  demande  d'abord,  c'est  un  ronroitrs  (tor- 
dre  général.  Ce  n'esi  pas  «'ncove  l'intervention  directe  et 
immédiate  de  l'Etat,  dans  les  rapports  entre  patrons  et 
ouvriers.  Mais  c'est  l'action  la  plus  efficace  pour  le  bon- 
heur di»  tous  et  la  paix  sociale.  Plus  ce  conc'ours  d'ordie 
général  sera  sérieux,  intelligent  et  pratique,  moins  il  s«^- 
ra  nécessaire  d'iiivoquer  l'intervention  spéciale  et  directe, 
qui  n'est  pas  sans  dang.r,  tout  le  monde  eu  convient. 
Mais  quel  est  ce  concours  d'ordre  général  ?  C'est,  dit  Léott 
XIII,  "l'économie  tout  entière  des  lois  et  des  institutions 
politiques,  "  conçues  et  appliqué  's  si  sagement,  que  If 
gouvernement  réalise,  dans  toute  Téteiidue  possible,  la  fin 
même  de  la  société  (;ivile. 

Eh  bien  !  cette  fin  suprême  de  la  société  politique, 
c'est  la  félicité  temporeile  de  tous.  Comprenez  bien  cela, 
mes  frères  II  est  d'une  importance  capitale  de  bien  pré- 
ciser le  but  dernier  de  l'association  politique.  Si  le  ter- 
me où  l'on  va  est  bien  fixé,  on  y  marche  tout  droit, 
sûrement  et  promptement  ;  la  fin  d«'  la  société,  c'est  le 
terme  de  sa  route,  son  idéal,  cîme  btillante,  qu'elle  doit 
gravir  courageusement  par  des  progrès  continus. — Sans 
doute,  la  famille  inaugure  déjà  la  satisfaction  des  indi- 
gences variées  de  la  nature  humaine,  et  le  développemeut 
de  ses  forces  physiques,  intellectuelles  et  morales,  mais 
ce  n'est  encore  qu'une  ébauche,  un  commencement.  Elle 
donne  le  jour  à  l'homme,  le  conserve  (;t  le  dote  d'une  cer- 
tain >  p.^rpétuité  ;  mais  elle  s'arrête  là,  laissant  la  person- 
ne humaine  comme  à  l'état  de  chrysalide,  assez  imparfaite, 
bien  impuissante,  il  faut  qno  le  papillon  prenne  des 
ailes,  de  radieuses  couleurs  et  qu'il  s'envol'3  dans  le  ciel 
bleu,  sans  limites.  Suis  jamais  sortir  de  la  famille,  foyer 
sacré  de  sa  vie  intim\   l'homme  monte  donc  dans  une 
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sphèro  sociale,  plus  amplo  et  plus  féconde  ;  il  entre  dans 
la  grande  société  civile,  pour  y  trouver  des  secours  plus 
abondants,  des  moyens  d<»  développement  plus  variés,  des 
80un;es  intarissables  de  ]>i'rrertionn(MUfnt  et  d<'  bonheur, 
avec  la  protection  assurée  de  tous  ses  droits.  Comme  la 
famille  «'st  le  bouclier  et  le  complément  de  l'individu,  ainsi 
l'Etatest  le  bouclier  et  le  complément  deee  o-roupe  de  tamil- 
1<'S  qu'on  iipi>clle  un  peuple,  une  nation.  I\)ur(;ela,  l'Etat  a 
mission  de  rei)résenter  la  nation  en  face  des  autres  jouis- 
sances, d'assurer  la  protection  et  ouvrir  d;'s  débouchés  au 
commence  par  sa  marine  et  des  traités  internationaux,  de 
développer  rin<lustrie  du  pays  dans  toutes  ses  branches, 
de  maintenir  à  l'intérieur  la  paix  et  le  bon  ordre  par  la 
magistrature  et  la  police,  de  former  des  armées  pour  la 
uéiVnse  de  la  patrie,  de  donner  un  puissant  essor  à  l'in- 
struction, aux  beaux  arts,  aux  sciences,  de  favoris«'r  la  fou- 
dation  d'associations  particulières C'est  là  sa  raison 

d'être,  le  pourquoi  de  son  existence.  En  un  mot,  la  i»'ran- 
de  lin  de  l'Etat  :  c'est  de  promouvoir  hiJéUrUé  temporellt 
commune,  (lana  tonte  son  étetidne. 

Il  <'n  est,  mes  frères,  qui  mesurent  à  l'Etat  ses  droits 
d'une  main  bien  avare,  quand  ils  les  réduisent  à  la  protec- 
tion, à  la  seule  sauvegarde  de  l'industrie  et  de  la  famille. 
Dans  un  accès  de  fièvre  oratoire,  on  est  allé  jusqu'à  s'ecvier. 


— L'Etat  est  un  mal  nécessaire  ! —  Eh  bien  !  non  :  lEtat 
n'est  pas  un  mal,  que  rendent  nécessair*^  la  cupidité  vi  la 
violence  usurpatrice  des  droits.  Saint-Paul  en  avait  une 
idée  bien  plus  g-randiose,  quand  il  \i\  définissait  : —  le 
ministre  de  Dieu  poNr  te  bien,  minister  Dei  in  Inmiim, —  insti- 
tué pour  que  nous  menions  sur  terre  une  vie  douce  et 
tranquille  :  ut  quietam  et  tranf/uiffrim  vitnm  (i^amus  ! — En  véri- 
té, c'est  avilir  ou  mutiler  la  grande  fonction  du  gouverne- 
ment, que  le  réduire  au  rôle  mesquin  de  gendarme,  de  po- 
licier, "veilleur  do  nuit  ".  Il  doit  être  surtout  un  principe 
de  bien  social,  le  stimulant  du  progrès  national,  le  promo- 
teur actif  et  intelligent  du  bonheur  commun.  [P.  de 
Pascal.] 

Remarquez,  mes  frères,  que  nous  disons  toujours  :  le 
bonheur  commun,  la  félicité  temporelle  de  tous.  Je  sais 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  pouvoir  :  l'un  sert  le  peuple,  l'autre 
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se  sert  du  peuple..  Le  premier,  c'est  le  pouvoir  chrétien, 
tel  que  le  concevaient  Charlemajrne  et  tSt-Louis,  tel  que 
le  veulent  la  loi  de  la  nature  et  la  loi  de  Dieu.  Mais  le 
second,  aussi  vil  et  malfaisant,  cN'st  le  pouvoir  payen, 
ignoble  caricature  du  pouvoir.  Honte  à  ces  tiouvernants, 
qui  ne  gouvernent  que  pour  leur  utilité  personnelle,  pour 
qui  la  nation,  qu'ils  devaient  conduin?  au  progrès,  n'est 
plus  qu'un  iecoud  terrain  d'exploitation,  qu'on  éventre  en 
tous  sens,  pour  y  trouver  des  mines  de.  richesses  et  de 
jouissances  !  Ils  oublient  que  l'auloiité  n'est  pas  la  pro- 
priété, un  peuple  n'est  pas  le  domaine  de  ses  princes. 
Honte  aux  gouverjuunents  des  lavoris,  des  mignons,  des 
népotismes  '  0  chefs  d'Etat,  vous  êtes  tels  pour  le  bien  de 
tous,  non  pour  l'avantage  de  vos  parents,  de  vos  amis,  ou 
d'une  classe  privilégiée.  Malheur  à  l'Etat,  qui  sanctionne 
les  accaparements,  les  monopoles,  ces  gigantesques  coali- 
tions d'industriels  v{  de  capitalistes,  qui  t'ont  le  malheur  de 
notre  temps,  la  ruine  des  po]>ulations  et  la  menace  de 
l'avenir  :  car  ces /^r/^-Zf.s  de  famine,  comme  on  les  stigmati- 
sait jadis,  ne  justifient  jwint,  mais  expliquent  les  désas- 
treuses théories  du  socialisme  et  de  l'anarchie.  (  -h  !  qu'il 
est  triste  de  voir,  en  nos  jours  surtout,  les  gouvernements 
oublier  si  .souvent  leur  noble  mission  de  providejice  uni- 
verselle, pour  se  l'aire  les  pourvoyeurs  de  toutes  les  con- 
voitises d'un  parti  politique,  vraie  meute  aboyant  après  sa 
part  des  ripailles  où  se  dévore  la  fortune  publique  :  tan- 
dis que  les  minorités,  tourbe  de  i)arias,  oat  à  porter  tous 
les  fardeaux,  saîis  qu'aucuiie  jouissance  en  compense  l'a- 
mertume Malheur  à  l'Etat  qui  en  est  arrivé  là  !  car  il 
est  dévoyé  de  sa  fin  naturelle,  et  une  catastrophe  n'est 
pas  loin  ! 


IV 


Mes  frères,  pour  mieux  déterminer  ce  concours  d'or- 
dre général,  voici  donc  en  détail  ce  qu'on  demande  aux 
gouvernements. — lo  D'abord  une  législation  sage,  pruden- 
te, progressive.     Mais  pour  cela,  le  vœu  des  amis  du  bien 
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public  serait  que,  dans  les  pays  soumis  au  régime  consti- 
tutionnel, comme  celui-ci,  au  lieu  de  députés,  indivi- 
dus représentant  d'autres  individus,  il  y  ait  dans  les 
Parlements  les  représentants  officiels  des  classes  et  de 
tous  les  grands  intérêts  professionnels  :  industrie,  com- 
merce, travail,  agriculture,  armée,  magistrature,  reli- 
gion et  le  reste.  Ce  serait  même  là  une  d»'8  solu- 
tions les  plus  bit'iilaisantes  de  la  grande  question  so- 
ciale et  ouvrière.  On  aurait  ainsi,  aux  urnes  électora- 
les, comme  dans  les  Chambres  législatives,  une  chose 
que  rien  ne  peut  remplacer  :  mi  vote  fj/(e//i^ent  ;  car 
chacun  se  prononcerait  sur  les  questions  de  sa  compéten- 
ce. Quelle  autorité,  je  vous  le  demande,  p.nivent  avoir 
des  députés  médecins  ou  avocats  dans  les  question  de 
travail  et  d'agriculture,  des  propriétaires  fonciers  dans  des 
questions  d'armée  ? 

2o  La  seconde  nécessité  de  l'Etat  est  une  magistratu" 
re,  vigilante,  ferme,  impartiale,  inexorable  pourls  grands 
comme  pour  les  petits,  une  magistratures  qui  r.T.d»'  des 
arrêts  et  non  des  s>'rvic  s.  une  inanistratiiv."  inaccessible 
aux  hontes  de  la  vénalité,  une  ma i2'isl rature  en  un  mot 
qui  soit  dans  la  nation  l'auguste  int^ariiation  <le  lajustice 
et  le  bouclier  de  la  loi  ! — Mcà  frères,  dans  cet  ordre  d'idées 
une  réforme  semble  s'imposer  dans  le  domaine  judiciaire. 
Oh  !  s'il  est  un  liou  sur  la  terre,  où  les  hommes  doivent 
se  trouver  égaux,  ai)rès  l'église,  c'est  bien  devant  le  tribu- 
nal du  juge.  Ce  qui  parait  là,  ce  n'est  ni  un  riche  ni  un 
pauvre,  ni  un  princ:e  ni  un  sujet,  mais  une  personne 
humaine  qui  demande  justice  ou  doit  répondre  de  la  vio- 
lation du  droit.  Hèhis  !  cette  r.;ainte  égalité  n'a  pas  to»- 
jours  une  suffisante  garantie  dans  les  cours  ;  sans  aller 
jusqu'à  de  honteuses  capitulations,  lajustice  humaine  ne 
ferme  pas  toujours  l'œil  aux  considérations  des  personnes 
et  du  rang. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable 

Les  jugcuients  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir, 

disait  malicieusement  le  fabuliste  Dieu  merci,  c'est  faux  : 
mais,  comme  on  voudrait  que  les  défaillances  de  la  magis- 
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trature  ne  prêtent  jamais  liane  à  ces  perlides  insinuations  ! 
Eh  bien  !  pour  cela,  ce  qu'il  faut,  ce  qu'on  demande  par- 
tout, c'est  la  !j;ratuilé  dea  frahjudirini'es  pour  tout  le  monde, 
ou  du  moins  pour  les  pauvres  et  les  travailleurs,  que  l'é- 
normité  des  déboursés  en  perspective,  fait  souvent  renon- 
cer à  la  revendication  légale  d'un  droit  certain.    (1) 

3o  Eniin,  ce  qu'il  faut  dans  l'Etat,  c'est  un  pouvoir 
exéc'itif,  fort  et  dévoué  au  bien  commun,  une  adminis- 
tration honnête,  respectueuse  des  <lroits  di^  tous  et  des 
deniers  publics,  des  ministres  qui  ne  soient  pas  les  hommes 
d'un  parti,  mais  les  hommes  de  la  pairii^ — Oui,  donnez- 
nous  de  bonnes  lois,  de  bons  juives,  de  bons  ministres,  et 
la  paix,  le  bien-('tre  rayonneront  dans  toiit  l'Etat  !  Ce 
soiit  <:es  trois  choses  qui  font  du  i^ouvernement  "  ce  que 
l'àme  est  dans  le  corps,  ce  que  Dieu  e<t  dans  le  monde." 
{^'.  Thomas) 


Vous  ki  voyt'.j,  .'ï  'S  frères,  ce  cojn;oiirK  d'ordre  jréné- 
ral,  ;j  .  le  Pape  d^naudeau  L>ouverni'n)eiit,  sans  toucher 
encore  ail  moins  iLiri-ctciiL, -m  au  «orJ'il  de  l'industrie  et 
du  travail,  aiderais  piussaininent  la  so.'iiiion  de  la  question 
sociale.  (VI  \  • 'Ta))lus  . v  .ihle  <»?ici>r.'„  si  nous  ajoutons 
que,  f;anKJ<  riais  sortir  d»'  son  rôh'  d-'  pvtarvoycur  du  bien 
i»-énéral,  l'Etat  doit  v-M'ler  à  la  (niTa^lon  de  l'instruction 
populaire,  à  la  répression  de  rivioiçuerie,  et  à  une  hgge 
répartition  de  l'impôt. 

Le  gouvernement  doit  favoriser  riustruction  populai- 
re. Il  laut  au  besoin  stimuler  la  (uaipablr;  insouciance 
des  parents,  qui  aiment  mieux  s'oir  leurs  enfants  dans  la 
rue,  ramasser  plus  de  vices  iMi  liuir  âme  (juo  d<3  taches  sur 


(1)  I.ii  iriittuiti'Mlrs  frai-' .ii!(li>'i;iircs.  la  sinii)litlc:illoii  ili'.<  niovMMluri'H.  mir- 
tiMit  dans  li's  caiisi-i  ili-  l'ouvrier  «i  de  l'iiuliu:!  nt.  ce  simt  là  ili'(/!il^  loiurtcirin» 
i\ir,  ri'fl'.imalioli»  (!'•«  ■ioi-iiili^t-'s.  On  priit  It-s  cikIu.^mt  sans  OXw  pour  «  ;-la  >ocin- 
llsti'.  Il  est  (  firahi  i;Uf  la  .jii.-ilii  r  iloU  l'Iic  acciT>iti!i'  à  tous  :  (ir.  dan»  losystèim^ 
judiciaire  actiud,  ttPt;  est  à  jifUt  prés  fcruuW'  aux  peliies  yicns  ;  et  les  uT»\ids  coi; 
paldes,  les  e>eroes  à  vaste  euveruure,  i'elia)ipt!ut  ."i  ses  atteintes.  Saiiti  revenir 
luix  traditions  du  l'him  'Ir  ['innuii'»,  n'uton  pa^  le  droit  de  dt;inuii(ier  des  réfivr- 
«es  en  ee  «eus,  dans  l'ordre  judieiaire  ? 
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leurs  habits,  au  lieu  d'allor  à  l'école»  puiser  cos  principes 
élémontaires  des  connuaissaiiccs  humaines,  garant ies  pré- 
cieuses de  leur  moralité  et  de  leur  prospérité  dans  l'avenir. 
Il  est  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  uu 
peuple  iulellig'ent,  instruit,  est  meilleur  que  celui  qui  ne 
l'est  pas.  Ah  !  mes  irèr»'s,  une  lanifiitable  ex]>érience 
montre  qui'  la  vie  industrielle  tend  à  taire  tle  l'ouvrier  uu 
simple  ressort  méoaui({ue,  neutralise  son  intellif^eniM', 
enuourdit  ses  plus  nobles  liKultés.  Pour  conjurer  cenial- 
heur  sans  nom,  cKt-ce  trop  de  demander  les  inlluem^es 
réunies  de  la  i'amille,  d«'  l'Eulise  «»t  de  l'Ktat  pour  l'édu- 
cation »'t  l'instruction  des  eniants  pauvres  V (1) 

En  second  lieu,  la  loi  doit   tendre  à   la  répression  du 
fléau  de  rivro<rnerie.     Ah    certes  !  une  modeste    aisance 
rèornerait  dans  la  i)lupart  des  ménajres  <)uvriers  et  l'avenir 
serait  moins  sombre,  si  la  liamme    internai"  de  l'alcool  ne 
brillait  dans  les  veines.     11  en  est   même  (|ui  se  prévalent 
de  ces  désolations  du  loyer,  pour  j(>ter  la  pierre  au  travail- 
leur.— L'ouvrier  se  plaint,  disent-ils,  mais  pouquoi   })oit- 
il  V — Mes   frères,   s'il   m'était  donné  d'entrer  au  cœur    de 
cette  lamentable  question,  il  serait   aisé  de   montrer  que 
l'ivrognerie,  loin  d'être  la  cause  des  souft'rances  du  prolé- 
taire, en  est  au  contraire  la  plus  triste  conséquence.  (2) 
En   général,  l'ouvrier  n'est  pas  malheureux    parce  qu'il 
boit,  mais  il  boit  parce  qu'il  est  malheureux.     Comment, 
à  cet  homme,  à  ce  {ils  d'Adam,  qui  a  des  désirs  comme 
vous  et  moi,  les  lois  égoïstes  de   l'industrie  ont  tout  ôté, 
son  repos,  son  intelligenc»',  sa  vertu,  les  joies  de  la  famille 
et  souvent  de  la  reliuion,  et   vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
jouît  de  la  dernière  joie   que  lui   permet  votre  glorieuse 
civilisation,  celle  de  trouver   dans    une  heur<'    d'ivresse 
une    heure    d'enchantement   et    d'oubli   V     0   vous    qui 
invectivez    contre   l'ivrognerie   des    travailleurs,    songez 

(l  Voir  ropusiulc  (lu  Dr  Bi)«(iuill<iii.  profo» iour  ii  ri'nlvi'r«lir' tli- Wui*- 
liiniitoii  :  K(/>ir,)ii,ih,  lo  u'h^iiii  <l<>'-*  il  b^/on;/  !  Il  osf  lnn)<vsi*ilil«'  de  rii'ii  troiivi-r  de 
plu-i  li>u;i<|tie,  tic  i>lus  coiivulncanl  sur  cette  i|iicsl'<)ii  >ltiil(;  du  riiintriictiou 
popiiliiire 

yiS  «"c<t  ce  point  de  wie,  (juc  rt'véniie  cHlIiolWnu'  de  Notliiiit;liuni 
(.\iisflelerre»  dt'veioppait  Piai^iièrtMive»  une  clirtleitreiir^e  t'l()(|ueiice,  il()(|iu'ini' 
huilitnce  contre  le  pliarlKuisnie  dcn  liuiitci-  clar«si»  (iocirtles  (ft  pleltm  de  teiidrenHc 
pour  IcR  proliîtnlrcH.  ("est  dans  un  nuindtineut  de  l'année  l'^ftO,  «1  Je  m;  mu 
tr..'npc.  L' Cnli-i-rx,  toujour»  syiiiputhUiue  à  la  cause  ouvrière,  reproduisit  cette 
paufc  d!i;nc  du  Jean  Clirysostt'tiuu. 
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qu'aux  yeux  de  rétornelle  justice,  rinhumanité,  l'exploi- 
tation du  pauvre,  sont  des  crimes  plus  abominables  que 
l'ivresse  du  malheureux  ! 

Comment  la  loi  peut-elle  enrayer  ce  Hot  montant  de 
l'alcoolisme  Y  II  y  a  deux  moyens,  mes  frères,  imr  répren- 
sioH  et  par  subi^UtuUon.  La  premier»^  méthode,  celle  de  la 
répression,  c'est  celle  que  nous  connaissons  tous,  celle 
qu'on  pratique  depuis  lona:temps,  et  dont  l'insuffisance 
est  devenue  palpable.  Il  est  absurd»»  de  vouloir  rendre 
les  hommes  tempérants  par  acte  du  Parlement,  Au  reste, 
cette  méthode  de  répression  réusslt-elln,  elle  aboutirait  à 
bannir  l'ivrognerie  publique,  pour  la  confiner  plus  désas- 
treuse à  l'intèrii'ur  d«»s  tbyiM-s  :  ce  serait  toujours  l'alcoo- 
lisme avec  un  vice  de  plus,  l'hypoorisie.  (1)  — Il  semble 
que  l'autre  méthode,  celle  de  substitution,  est  la  seule  donc 
qui  soit  elfi(mce.  Je  n'oserais  le  dire  si  j'étais  seule,  mais 
c'est  la  conviction  de  tous  les  penseurs  éclairés,  c'est  le 
discours  ordinaire  des  médecins  ;  si  vous  voulez  tuer 
l'ivroiynerie.  substituez  le  vin  aux  alcools  ;  là  où  le  vin 
n'est  pas  un  produit  natif,  comme  i(;i,  abolissez  les  droits 
prohibitifs  sur  les  vins  étran<çers.  et  la  circulation  popu- 
laire de  cette  boisson  sera  le  meilleur  remède  contre  le 
lléau  de  Tivroj^nerie.  Ce  n'est  point  un  lléau,  là  où  le 
vin  aboud«»  ;  les  pays  viticoles,  comme  l'Italie,  Bont 
sobres,  et  s'il  y  a  parfois  une  légère  ivresse,  ce  n'est  Jamais 
l'abrutissement  du  whisky  ou  du  genièvre.  vSoyez  sûrs 
que  le  peuple  laisserait  vite  ces  essences  qui  le  brûlent  et  le 
tuent,  s'il  avait  à  portée  de  sa  bourse  c(»  breuvage  naturel, 
sain,  digestif  et  fortifiant, /e  yt/î,  dont  la  sainte  Ecriture 
dit  (juc  Dieu  l'a  fait  pour  réjouir  le  cœur  de  l'homme  î 

Enfin  le  Saint  Père  demande  que  l'Etat  favorise  l'éco- 
nomie dans  les  classes  ouvrières,  par  l'établissement  de 
banques  populaires,  d<^  caisses  d'épargne,  mais  surtout 
assure  le  bien  général  par  une  sage  répartition  et  p(>rcep- 
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(1)  I)nii)S  l'P.tat  (lu  \fitinc,  lu  loi  interdit  ul)Ki»luiiiciit  tout  di-ltil  (k*  liolo- 
«oiiA  On  on  lU-inundc  avi.v  |jliiirni!i('icr<,  <|Vti  vt-ndt^nt  le  whisky  et  autres  ah  <i()li(|ueA, 
frnni'H  de  tax<«.  (^nand  vous  hvi/  liesoiii  d'un  tire-liouilion,  dcniiindc/.  en  un 
iS  n'importe  «jucl  cito.vm  du  Maine  :  tons  les  titoyeu»  de  eet  Ktat  tempérant 
«ont  munis  de  cet  npi>eii(!'.ce  !  On  roulait  dani»  un  eheniin  de  fer.  In  voya- 
geurs vent  dt^iouelier  un  tiaeon.  Insueeès. — Y  a-t-ll  ici  un  li(minie  de  l'Etut  du 
MaiiM!  ?--M(»l,  Monsieur. — -Ayez  In  honte  de  nie  prêter  un  tire  lumchoii. —  Dett», 
futto  ! 
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tion  des  impots.  L'impôt,  mes  frèros,  a  nu  nom  bien 
odieux  dans  le  monde.  Car,  trop  souvent  mal  résrlé,  il 
est  devenu  un  instrument  d'oppression,  a  paralysé  T'essor 
de  l'industrie  et  a  dévoré  les  sueurs  du  peuphv  Et  pour- 
tant, de  soi  l'impôt  est  lé<^itime  :  c'est  un«^  nécessité  de 
l'Etat.  Tous  participsnt  aux  biens  de  l'ordre  social  ;  il 
est  donc  juste  que  chacun  «îon.sente  à  d:'s  sacrifices  pour 
on  assurer  le  maintien. — Mais  pour  réaliser  son  but  il 
iaiit  qu«'  l'impôt  soit  modéré.  autr»'ment  il  déeouraj^erait 
la  production  et  le  travail  ;  il  faut  qu'il  soit  équitable- 
ment  réparti  :  le  privilège  en  matièn^  d'impôt  est  excep- 
tionnellement odienx  ;  il  laul  qu'il  soit  honnête  :  l'impôt 
dont  la  source  est  immorale  est  un  crime  public.  Il  y  a  donc 
l'impôt  àiicrt,  qui  tV-ippi'  la  personne  et  jirélt'Ve  une  por- 
tion déterminée  de  son  r»'V''nu  :inuu>'l  ;  et  il  y  a  l'impôt 
indirect  ou  de  <;onsommation,  pain,  vin,  boucherie,  sucre. 
Or,  mes  frères,  l'impôt  indinH-t  est  de  tous  celui  que  les 
financiers  ainu'Ut  l»»  nueux.  parce  que  les  citoyens  le 
paient  presque  sans  s'en  apercevoir  ;  mais  (-'est  celui  que 
la  stun»*  philosophie  réprouve  le  plus.  Il  atteint  cruelle- 
ment le  pauvre,  qui  paie  plus  cher  tout  ce  qu'il  lui  faut 
l)our  vivre  ;  pour  la  vie  du  corps,  les  besoins  du  pauvre 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  riche,  mais  set 
revenus  ne  sont  point  du  tout  les  mêmes  ;  l'impôt  de 
consommation  pèse  donc  plus  lourdement  t<ur  lui  que  sur 
le  riche,  il  y  a  même  entre  l'un  et  l'oatre  une  énorme 
disproportion.  (1)  Que  les  pouvoirs  publics,  pour  soulager 
l'indigent,  procèdent  dout^  au  dégrèvement  de  l'impôt  sur 
les  articles  de  nécessité  première  ;  <'t  si  le  Trésor  en  soutire 
qu'ils  trouvent  une  compensation  en  taxant  davantage 
les  articles  de  luxe.  Mais  l'impôt  idéal,  l'impôt  le  plu» 
simple  et  le  plus  juste,  le  seul  que  l'avenir  conservera, 
c'est  l'impôt  direct,  et  spécialement  l'impôt  sur  K'  re- 
venu !  (2) 

(1)  l'rciKiii-  jinr  fXcniplr  1111  ouvrier  iiui  tfacii'' ium'U'iliiiifiit  *  40()  cl  nii 
•ivoi'nt  (iuiit  le  revemi  s'i^U'-vc  "i  Ç4,0()0,  Kli  liieii  1  \\mH  les  di-ux  mli-  '"nt  h- 
même  urlick-,  i:rev<'  tl'iin  impôt  indirect  :  vu  la  tli»j)ri)porti<>n  du  rcviMiu  de  ces 
deux  eunsitmm.tteurs,  c'est  l'ouvrier  <|Ui  piiie  lU  fois  plus  d'impôt  ijuc  le  lielie 
avoenl.  C'est  doitr  »)ien  là  hiiposer  la  pltiineu  du  luiuvre.  N'est-ee  pas»  une  iuiijuU 
t«'  soeiule  y 

(2)  L'impôt  sur  le  ruvoiiu,  étant  l'uniciue,  le»  procédés  de  répartition  et 
de  poreeption  serait  t'normi'rri'  ut  -Impllfl»^;  et  le  t>udget  de  ee  département  public 
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Mi's  trèrrs,  disouH-h*  on  passant,  l'Etat  doit  agir  pour 
le  bien  commun  :  il  ost  t;eptMidant  uu  da)ii{('roux  écmeil 
à  évitor,  c'est  l'i-xoès  do.  gouvoriuMuont,  la  inanio  de  tout 
réirU'm«'ntor.  Léon  XIII  «-undanint' a})8{)lum«'nt  et'  désas- 
tr»'ux  contralisnu'.  (jui  éteint  toutes  les  éneruies  indivi- 
duelles, et  lait  de  l'Ktat  la  seule  personne  libre  tous  les 
citoyens  étant  esclaves.  Hommes  d'i'tat,  arrêtez  vous 
avec  respect  devant  les  droits  inviolables  de  l'individu, 
de  la  i'amille  et  des  associations  privées  :  n'impose/  i>as 
une  dictature,  là  où  l'auteur  de  la  nature  a  déposé  la 
liberté. —  Un  écrivain  humouristique  anglais  nous  dit 
qu'en  un  certain  royauni»',  lo  monar(pie  con»manda  à 
tous  ces  sujets  de  casser  les  (l'uls  cuits  i)ar  le  gros  bout, 
au  lieu  du  petit  :  cette  exigence  tyranni([ue  déchaîna  une 
révolution,  cjui  lit  couler  des  Ilots  de  sang.  (1)  Un  Czar  de 
Russie  ordonna  (jue  désormais  tous  les  Russes  se  raseraient 
la  barbe  ;  il  y  eut  bien  des  réfractaires,  et  la  hache  du 
bourreau  fit  tombt'r  ])ien  des  têtes,  rebelles  non  par  l'a- 
mour de  la  barbe,  nuiis  d'une  liberté  légitime.  (2)  Au  siècle 
passé,  un  empereur  autrichien  dont  la  manie  centralisa- 
trice allait  jus(iu'à  tixer  le  nombre  de  cierges  sur  'les 
autels,  reçut  pour  cela  le  nom  d'empereur  smristain.  (3) 
Mes  frères,  un  gouvernement  sacristain  terait  une  plai- 
santerie, si  ce  n'était  pas  toujours  une  tyrannie. 

serait  ulu'Ki' d'autunt.-- (tt  impôt  aurait  plu»  Junte,  panv  i|U'il  atteindrait  ctr- 
taiii!*  n-vinus,  (|ul  diiiif  !«■  ^y■«t^Illl•  pri'Kciit  de  tli«<alilt',  tMlin|>j>enl  pr<'i«<nu'  «ntlc- 
ri'int'iità  l'iiiiixH  .  valriin*  mohilirr»'!*,  irranet'*,  jfaliis  d'vui  iindeciii, d'une  aclilce 
— Suii!-  diiuîf,  liu  11  de^  (  Itovfiis  »'y;()ii*teK  teiidrulinl  à  dt'uuiMer  le  cliitTrc  rt^el  île 
leur  rt'viiiu.  Miiiî»  inal;jn'  tmit,  il  ne  nenihlu  part  impD^hilile  d'arriver  h  le  tlxer, 
du  uioin-  approxlnialiviMnent. — l'o  r  être  liuniain,  envem  lei*  pelitu,  lert  liuin- 
liU'!*  iraviiilipur»,  le  lt'y;i^lat(•llr  ne  le  ferait  ennrir  i|u'ii  partir  d'un  revenu  «jiii 
di'paî^-'e  jf  &0(). 

Ke^te  eneore  i\  savoir  .si  eel  unl(|Ue  impôt  direct  doit  être   /irojutrtn.niK'l  au 
revenu,  par  exemple  1/10  dit  revenu  annuel,  ({Uel  que  rtoll  d'ailleur»    l'étut  de  for 
lune  du  cuntriiiuahle  ;  ou  Men  i»i>iiivit*if  avec  le  n-renu,  p.  ex  1/lrt  pour  f  'i,  OW) 
1/8  ])»i\iv  f4,(X)0,  ete.    Il  mus  semlde  {|>i'on  jM-ut  «ympatliirter  avee  VitujM  ftrugrfH. 
Mij,  maurt  uu'riler  la  note  tlétrisHonte  de  soilaliste. 

Voir  Llheralore  -S.  .1.  Primipes  d'AVonom/»»  PolitO/nf. 

(1)  Cent  daurt  le  royaume  de  Lilliput  :  (|ue  d'hommes  d'Rtnt  aont  Lllli. 
putiens  dan»  leuru  \Mvm  ! 

(2)  C'étolt  Pierre  le  (iran<l,  qui  voulut  r«''formcr  et  eiviliuer  îkeoups  de 
haelie  les  MoHeovltoi*  (temi-ltarl)arert. 

(8)  Ce  fut  Josepli  H.  tUs  de  Marie.  Tlierèi«e.  C'est  Frëdérlc  le  Grand, 
roi  de  t'rusec,  ({ul  baptisa  ainrti  le  monarque  autrieliien.  Il  l'appelait  .—Mou 
flirt  If  Huirlxtain. 
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Il  y  a  donc  trois  formules  de  gouvernement  :  troppeu 
fTot/verner,  le  moins  possible,  selon  la  fam»  use  maxime  : 
Laissez  taire,  laisst-r  passer  ;  c'est  là  le  nihilisme  gouv*»rne- 
ruentaK  'Irop  f^ouverner,  l'Etat  ab.sorbant  tout,  int«»rve- 
uant  partout,  ne  mettant  aucuni'  boru»'  à  ses  ingérences  : 
c'est  V absolutisme  gouverut-mcntal.  Pas  trop  fj^owerner, 
ri'ltat  arrêtant  son  intervention  et  l'autorité  de  la  loi  "aux 
limites  où  cela  est  nécessaire  prur  réprimer  les  abus  et 
écarter  les  dangers,"  c'est  là  Vorganisme.  gouvernemental, 
le  seul  qui  sauvegarde  et  concilie  la  liberté  et  la  dignité 
des  citoyens  avec  les  grands  intérêts  de  la  patrie  ! 


VI 


lut  (le  fiir- 
Ir  «  -i,  0«) 


|.>nt  Lini- 
•oupi*  (!<• 
lu-  (Jraïul, 


Voilà  donc,  mes  rrère.>,  ce  concours  iVordif,  'général  d«' 
l'Etat,  que  le  Saint-Père  invoque  tout  d'abord.  A  lui 
seul,  il  suffirait  sans  doute  à  tarir  dans  leurs  sources  les 
calamités  sociales  dont  nous  souffrons,  surtout  si  l'Etat  fa- 
vorisait la  bienfaisante  intervention  de  l'Eglise  et  de  la 
religion.  Mais,  dans  la  situation  extrême  où  en  .sont 
venues  les  choses  de  iios  jours,  il  faut  quelque  chose  de 
plus  :  ce  concours  général  est  surtout  préventif,  et  les 
troubles  sociaux  demandent  des  moyens  curatifs  ;  son 
influence  est  lente,  comme  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  de 
ila  nature,  taudis  que  les  maux  de  la  classe  ouvrière 
demandent  des  remèdes  prompts  et  urgents.  Oh  !  n'at- 
jtendons  pas  au  XXe  siècle,  <.'orame  les  partisans  du  stnlu 
|r/wo,  pour  calmer  les  soulfraïK-es  et  faire  droit  aux  justes 
revendications  des  travailleurs.  Nous  demandons  donc  à 
l'Etat,  avec  le  Souverain  Pontife,  un  concours  tConlre.  spécial, 

me  intervention  directe  en  faveur  des  travailleu.s,  intcr- 
lontion  qui,  pour  n'être   pas  abusive,  devra  toujours  se 

laintenir  dans  les  limites  du  droit  A  iléjemlre  et  di-  fabus 

proscrire. 

Oui,  mes  frères,  et  nous   le  demandons  instamment 

^ux  hommes  d'Etat,  il  faut  uue  lé-^islalion  du  travail.     II 

lut  enfin  éteindre  ces  conflits  sociaux,  qui  paralysent  le 

louveraent  civilisateur,  prévenir    ces  grèves   ruineuses 
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aux  patrons  comme  aux  ouvriers,  il  faut  surtout  protéger 
le  droit  de  l'ouvrier  contre  tous  les  abus,  contre  toute 
exploitation  ;  et  la  Loi  seule  peut  faire  tout  cela  !  En 
vérité,  on  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes,  éminents 
d'ailleurs  et  bien  intentionnés,  ont  pu  défendre  à  la  loi 
d'intervenir  dans  le  monde  industriel 

Est-ce  qu'^  la  loi  ne  condamne  pas  fusure  ?  Et  l'ex- 
ploitation do  l'ouvrier,  n'est-ce  donc  pas  une  criminelle 
usure,  celle  que  les  moralistes  appellent  oppressive,  usure 
exercée  sur  l'indigent,  usure  qui  spécule  sur  les  besoins 
et  les  sueurs  du  tnivailleur  ? 

La  loi  condamne  et  pnnit  le  metirtreet  le  vol  :  eh  bien! 
l'exploitation  de  l'ouvrier  "  quand  les  patrons  l'écrasent 
sous  le  poids  de  fardeaux  iniques,  déshonorent  en  lui  la  per- 
sonne humaine  par  des  conditions  indignes,  ou  bien  at- 
tentent à  sa  santé  par  un  travail  excessif  et  hors  de  pro- 
portion avec  son  âge  ou  son  sexe,  "  tout  cela  ne  participe- 
t-il  pas  du  meurtre  et  du  larcin  ?  Ah  !  mes  frères,  les 
journaux  parlaient  naguère  de  cet  industriel,  qui  payait  (1) 
cinq  renia  à  de  pauvres  femmes,  travaillant  douze  heures 
et  plus  dans  un  atelier  malsain  :  je  vous  le  demande,  cet 
homme-là  est-il  autre  chose  qu'un  misérable  voleur  ? 
Le  travailleur  peut  dire,  lui  aussi,  comme  Job  : —  Ma 
force,  ce  n'est  point  la  force  des  pierres,  et  ma  chair  n'est 
pas  d'airain  !  [VI,  12.]  La  force  physique  de  l'homme  se 
développe  par  l'exercice,  mais  il  y  a  un  maximum  d'effort, 
au-delà  duquel  elle  se  brise.  Quand  donc,  par  suite  de 
cette  exploitation  inhumaine,  que  l'Angleterre  appelle  le 
Kwenlinii'  syalfvi,  la  vie  de  l'ouvrier  et  de  l'ouvrière  s'étiole 
et  que  la  mort  arrive  prématurée,  — n'est-ce  pas  là  un 
assassinat  à  petit  feu  ? 

L'exploitation  de  l'ouvrier,  c'est  un  crime  contre  la 
famille  :  elle  relâche  ses  liens  si  doux  ;  c'est  un  di.ssolvant 
domestique  ;  par  le  travail  du  jour  prolongé  parfois  à  14  (2) 
heures  et  au-delà,  par  le  travail  de  la  nuit,  dans  la  femme 


(1)  Au  Onmula  cinq  conti*  représenlcnt  cliKi  sons  ou  'i5  centimes  en 
France.  De  même  ((Ue  le  ilollnr  nu  la  piastre  sont  ('quivulemment  eiim 
fraues. 

(2)  On  peut  compter  que  14  heures  ù  l'atelier,  c'est  seize  heures  hors  la 
maison.  Si  maintenant  ou  donne  à  l'ouvrier,  après  ce  lalieur  'écrasant,  S/irM»v*  de- 
liomineil,  que  lui  rcste-t-il  pour  jouir  de  lu  vie  de  famille  t 
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surtout,  elle  vide  le  foyor,  et,  honnis  de  rares  roucoutrep, 
les  membres  de  la  famille  vivent  comme  inconnus  l'un  à 
l'autre.  Et  l'on  veut  que  la  loi  ne  protège  pas  la  dignité 
et  l'existence  de  la  famille  ?  U!i  ancien  a  dit  que  la 
famille  était  le  seniinariuin  re/jublicœ,  la  pépinière  de  l'Etat 
[Cicéron]  :  hommes  d'Etat,  sauvez  la  pépinière  ! 

L'exploitation  de  l'ouvrier,  c'est  encore  un  crime 
national,  un  attentat  contre  la  patrie,  car  elle  tarit  les 
sources  d*;  la  vie  des  peuples.  Ah  !  mes  frères,  si  le  res- 
pect du  saint  lieu  ne  me  retenait,  il  y  aurait  là-dessus  des 
choses  effrayantes  à  dire,  telles  que  les  ont  révélées  des 
enquêtes  officielles  et  des  commissions  royales.  Cette 
iniquité  industrielle  moissonne  la  vie  nationale  dans  sa 
fleur,  par  le  travail  excessif  des  enfants,  et  elle  compro- 
met celle  des  générations  à  venir,  par  le  travail  surtout 
nocturne  des  mères.  EUt^  nous  prépare  des  générations 
languissantes,  rachitique.s,  usévs  par  l'alcoolisme  et  desti- 
nées à  s'éteindre  à  brève  échéance.  L^s  statistiqu  's  mon- 
trent que  la  population  décroit  rapid-îment  dans  les  cen- 
tres ouvriers. — Eh  bien  !  il  faut  que  la  loi  saiye  la  sève 
de  la  n:ition  et  garde  à  la  patrie  les  générations  à  venir 
dont  elle  aura  besoin  !    (1) 

L'exploitation  du  travail  est  souvent  un  crime  contre 
l'ordrtî  moral:  hélas  !  il  est  p.duvé  que  l'énerveuient  dt'S 
forces,  Jetan..  l'ouvrier  dans  1  us.ige  iuimodérédes  li(]ueur8, 
le  mélange  des  sexes,  dans  le>  grands  ateliers,  et  d'autr 'S 
circonstances  déplorables  mr'ttenl  en  péril  ce  qu'il  y  a  de 
plus  b  'au,  de  plus  divin  dans  l'homme  du  travail,  dans 
lej*'une  homme  surtout  et  la  j  un'  fille,  la  vertu,  la  sainte 
virginité  du  cœur  et  de  Tâm,'  !  Encore  une  fois,  on  vou- 
drait que  la  loi  ne  vienne  pas  interdire  c  'S  funestes  exci- 
tations au  vice,  et  sauver  la  moralité  di?  l'usine  ? — Et  puis 
l'ouvrier  est  l'auteur  de  tous  ces  biens  matériels,  dont 
jouit   la  société  ;   n'est-il    (!onc   pus  Juste   que   l'Etat  se 

(1)  DûVL'lti^ipuul  fe  l.Tiiu'nlalile  i^ujct  tU'vum  lu.'i  C'!iuiJibri.îj  framauco,  ?\!r 
(U-  Mnu  rc'-vt'lalt  k'  fuit  qiu-,  dans  un  '-niiloii  <tn\  i  in-  'les  Vosj^c!^,  il  avdlt  fiiilu  <*rnr- 
tor  ju«<|U'à  .'Vt  conscrit.'-,  avant  tl'«u  triiuvcf  lin  uon  pour  lescrvici".  Et  il  ajiMi- 
t«it  ce  mot  d'un  ouvrier,  rtii  iicilli  dans  une  ciiqur-tu  ollicidlc,  un  de  ct'>  mots  «iiil 
••ntrent  droit  un  cœiu-  :  —  Le  travail  de  nnit.  dau<  les  nièro?,  c'est  nn  nniisfriur 
d'uufontsl— Un  indu.stri*il  avouait  lui-iuêtne  qu'avec  ».o  réjrlnic,  outre  vuie  Rtériiité 
fr<'<iu».nte,  in  feininc  vieillis.«nit  '^0  an?  pl">  \Ct\  qu'à  tout  ii\it.n;  travail. 
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préoccupe  d'une  classe  aussi  intéressante,  afin  qu'elle  ne 
se  trouve  poiiit  continuellemenî  aux  prises  avec  la  misère, 
maiN  qu'il  lui  revienne  une  part  convenable  de  la  prospé- 
*rité  publique,  comme  le  logement,  le  vêtement,  et  qu'elle 
l'uishe  vivre  au  i)rix  de  moins  de  peines  et  d*  privations? 
[l'hicvcl.] 

Ennn,  mes  frères,  cette  exploitation  est  un  crime 
contre  l'ordre  social  :  oui,  n'»ût-elleiu  d'autre  résultat  que 
d'allumer  ces  haines  fratricides,  donner  naissance  au 
socialisme  (t  arnur  pour  la  révolution  les  m  ^ses  ouvriè- 
res, exaspérées  de  leurs  souffrances  et  de  tant  de  décep- 
tions, celtes  c'en  seriiit  assez  pour  autoriser  la  loi  à  jeter 
son  ffaut  de  fer  sur  le  monde  industriel  ! 


VII 


;4 


Et  qu'on  ne  dise  pas  l'éternel  refrain,  que  la  loi  n'a 
rien  à  faii*  ici,  que  l'initiative  privée,  la  réforme  des 
mœurs  amélioreront  la  situation  à  la  longue.  Afiirmation 
i'rivt)le  !  Supposez,  mes  frères,  qu'un  incendie  dévore 
une  maison,  déjà  les  pompiers  accourent  avec  l'engin  sau- 
veur ;  mais  un  passant  les  arrête  el  leur  dit  : — Halte-là  ! 
mes  amis,  votre  inlervention  n'est  pas  nécessaire  :  hiissez 
faire  la  pluie  du  ciel,  un  jour  ou  l'autre  il  viendra  bien 
une  ondée,  qui  éteindra  le  feu  ! — Un  lui  répondrait,  n'est- 
ce  pas  ? — Vous  plaisant*  z  ou  vous  déraisonnez  :  votre 
pluie,  quand  elle  vit  ndra.  ne  trouvera  plus  que  des  cen- 
dres à  faire  germer  ! — Eh  hi*'n  î  telle  est  tout  juste  la  folie 
de  ceux  qui  repoussent  l'intervention  de  la  loi,  pour  s'en 
remettre  à  l'initiative  privé»'  M.  de  Mun,  ce  grand  ami 
ies  travailleurs  disait  naguère  : —  Cette  initiative  privée  a 
'jiit  juste  la  valeur  d'un  verre  d'eau,  donné  à  un  homme, 
iiiouraut  de  soif  et  de  faim.  Et  il  en  donnait  cette  terri- 
ble raison  : — Sous  l'empire  de  la  concurrence,  nul  homme 
quelque  juste  qu'il  soit,  ne  peut  accepter  de  l'aire  ce  que 
ses  voisins  et  ses  rivaux  ne  font  pas  :  eu  sorte  que  l'ordre 
économique,  constitué  tel  qu'il  est,  décrète  pour  ainsi  dire 
l'é^^oïsme  obligatoire  ! — 
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Parole  d'une  effrayante  vérité  !  Oh  !  sans  doute  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  il  est  des  industriels,  et  il  en  est 
beaucoup, — je  tiens  surtout  à  honn;'ur  de  reconnaître  que 
c'est  la  majorité  dans  cette  ville  si  chrétienne  de  Québ.'c, — 
qui  protestent  contre  cette  odieus(^  exploitation  d"s  tra- 
vailleurs. Leurs  sentiments  de  justice  et  de  charité  se 
révoltent  contre  ces  outrances  de  travail  et  ces  baisses  de 
salaire,  contre  ces  conditions  indiirnes  et  flétrissantes 
imposées  a  des  êtres,  qui  sont  pourtant  d  ;s  hommes  et  qui 
sont  l<»s  facteurs  de  la  richesse  publique.  C'est  ici,  mes 
frères,  chez  ces  hommes  de  cœur  et  de  conscience,  que 
l'initiative  privée  serait  la  bienfaisante  Pandore,  appor- 
tant le' remède  à  tous  les  maux. Mais,  hélas  !  ils  ne  sont 

pas  tous  comme  cela.  Ils  voient  près  d'eux  des  rivaux 
acharnés,  des  patrons  cupid^'s,  qui,  pour  leur  faire  une 
concurrence  déloyale  sur  le  marché,  feront  arme  de  tous 
les  abus  du  travail,  et  exploiter  nt  sans  pitié  les  sueurs 
de  l'homme  et  de  la  femme.  Qa'arrivera-t-il  alors?  C'est 
que  les  patrons  honnêtes  et  humains  se  verront  dans  l'an- 
goissante alternative  ou  de  faire  comme  eux,  ou  de  suc- 
comber et  fermer  Icar  ateliers.  Selon  un  mot  terrible: — 
l'industriel  humain  sera  châtié  de  sa  V'rtu  !  (Dupin)  — Et 
que  sera-ce,  mon  Dieu,  quand  le  monde  du  travail  sera 
abandonné  aux  serres  de  ces  vautours  de  l'industrie  !... 

0  vous,  qui  présidez  aux  destiné.^s  de  l'Etat,  donnez- 
nous  vite  une  législation  du  travail,  (Complète,  sage  et 
ferme  !  La  loi  courbera  toutes  les  tètes,  cell'/s  surtout  qui 
sont  vides  de  conscience  ;  la  loi  sauvera  l'ouvrier  de  l'ex- 
ploitation, et  l'industriel  honnête  d'une  concurrence 
déloyale  ! 

Dans  notre  prochaine  conférence,  no.^..  essayerons  d'es- 
quisser, selon  rEncy<;lique,  lesgr.md^s  lignes  d  •  cette  lé 
gislation  du  travail. 


VIII 


C'est  alors,  mes  frères,  que  le  gouveriiemmt  ré;ilis  'racet 
idéal,  que  rJivait  pour  lui  le  grand  saint  Thomas  :  — [(  sera 
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ce  que  IVime  est  dans  le  corps,  ce  que  Dieu  est  dans  le  monde. — 
Mieux  eucore,  il  obéira  au  mot  d'ordre  que  lui  donuait 
saint  Paul  :  Minister  Dei  in  bouum,  sois  ministre  de  Dieu 
pour  le  bien! — Oh!  qu'il  est  beau,  ce  rôle  de  providence 
des  petits,  des  pauvres,  des  travailleurs  !  C'est  là  ce  qui 
donne  au  pouvoir  une  majesté  surhumaine,  c^'est  ce  qui 
attache  au  front  de  l'homme  d'Etat  une  couronne  de  gloire 
inflétrissable.  Le  gouvernement  qui  le  comprendrait  et 
s'y  dévouerait,  aurait  de  la  nation  un  bail  indéfini  au 
pouvoir. — Savez-vous,  mes  frères,  ce  qui  a  rendu  si  grand, 
si  populaire  parmi  les  hommes  le  bon  roi  Henri  IV  ?  Ce 
ne  sont  point  ses  victoires  ni  les  pompes  de  sa  voxxv. 
Alexandre  fit  plus  de  conquêtes,  Louis  XIV  avait  plus  de 
splendeurs  à  Versailles.  Ce  qui  a  immortalisé  Henri  IV, 
c'est  ]'à  poule  au  pot  du  dimanche  dont  l'excellen.t  roi  voulait 
doter  chaque  paysan  de  France. 

Les  chefs  d'Etat  de  c«tte  trempe  laissent  après  eux  une 
mémoire  en  bénédiction.  (1)  Et  ce  qui  est  mieux  encore, 
ils  ont  l'approbation  du  Roi  des  rois,  dont  le  gouverne- 
ment divin  est  le  modèle  de  tout  gouvernement  et  qui 
demandera  un  compte  sévère  aux  chefs  de  peuples,  du  pou- 
voir iju'il  leur  avait  confié,  pour  le  salut  et  le  bonheur  des 
sociétés  humaines.  Mes  frères,  prions  Dieu  qu'ils  le  com- 
prennent tous,  ce  sera  leur  bonheur  et  ce  sera  le  nôtre  ! 

El  nuttc,  ref^as,  intelligite  ! 


(1)  I'iirf<)i>.  il  vhl  vrai.  \v.  |i(»i>:nitr(l  mth  i(i-lia>  la  m'uIc  n'ioiiijifiiisc  vlsi- 
l)lc  tli-  xs  niniriianiim-t*  ('.(•Miuciiu-nts.  Miiin  le  poiynunl  nV.sl  ni  une  lioiifi;  ni 
iiu  niallii.-iii' ]><ini°  le- cifiir  (|iril  a^.-u^sin(■  :  il  mmiiIIc  >oiil('iiirnt  la  nnùn  (|tii  k- 
lirandit.  Hritri  IV  et  (îan  ;  •  >f()r»'n(i  s' THlciit  il>  aiis.'-i  ;rrun(ls  s'il.-  ôtaii'Ut  morlf» 
dans  Iciivrt  lit»*  ;  -i'r  tU  ini»;.  le  :-ainI  Lduisdu  \J\t*  Hircio,  lil  i)ln.s  clans  (sus  onzr 
«/<(,('(.:  l'.r  po'.ivolr  I  r<'»iùt:nii('l  (iiic  fti'>  priili-cfi-scurs  !raval(;nt  l'ail  en  un  di-nii- 
«It'ili .  l.a  1»  publiîiue  de  l'iOiiviatenr.  i|iril  avait  trouvi-u  dans  un  vrai  rlmotî  d'ii- 
nan  lii'.',  dans  nne  miser»'  irri'nit'dinhk-  tii  afijiarciicf,  il  In  laissa  tlorissuntc,  lanii^c 
il  tDuli-  va)ituf  dans  les  voies  du  )jm)(;t»*8  sociul.  oa  nioil  fut  lu  denil  de  la  patrie  ; 
1111  (lisait  parduit  (|u'en  asita  sip.aiit  (îarcla  Morent»,  les  meurtriers  avaient  ansas- 
sini*  ]-.'.  r'''pul)lii|Ue."  Tel  fut  ec  grand  !n>nnne,  aimé  de  son  peuple,  niuié  de  Uieu, 
rcjit'nt  lineur  de  sou  imys  ei  martyr  de  lu  oivilisution  elirétienne.  Mais  e'est 
qu'aussi  Gareia  .Morcno,  chef  de  iteuplc,  s'oublia  lui-même,  oulilia  su  famille, 
tous  les  sien.'-,  il  n'y  «ut  dans  son  intelli;;enee.  «(U'une  seule  puiisée,  et  dans  sou 
eceur  (|U'iinc  seule   ambition  : — La  ylolre  de  Uieu   et  le  salut   de  sa  patrie!— 

Ah  '  *1  tous  les  fjouvernanls  étaient  des  (iarciu  Moreiio  ! 
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Llberaltit  i)iiiii)L'rciii  a  imlfiite. .  .iiHupc» 
riMii,  rui  ii'Hi  irai  ad.)  ilor.-.La  inl!>. 
«liuii  (11'  l'Klut  t»t  (lu  (léllviir  le 
paiivntlii  ))iilsr,aiit,  li;  puuvio  anii» 
nppui  !  —Pu.  71. 

La  souvoraim'  puissance  de  ce  monde,  c'est  l'Etat. 
Comme  tout  ce  qui  est  grand  et  fort,  elle  vient  de  Dieu, 
qui  lui  a  donné  mission  de  cré'T  et  défendre  l'ordre  dans 
la  société  humaine,  en  guidant  les  peui)le8  à  la  conauéte 
du  progrès  civilisateur.  Ministre  de  Dieu  pour  le  bien, 
l'Etat  a  un  beau  rôle  dans  la  question  ouvrière  ;  il  aidera 
à  la  ré.soudre  par  ce  concours  d'ordre  général,  dont  nous 
décrivions  dernièrement  les  éléments  à  la  lumière  de 
l'Encyclique.  Mais  rai)poiiit  le  plus  puissant,  c'est  une 
iégù/(Ui"fi  du  li/icaif,  dont  la  nécessité  se  fait  sentir  dans 
les  Deux-Mondes,  législation  qui  doit  mettre  fin  à  l'état 
d'anarchie,  où  la  concurrence  fllVenée  à  jeté  le  monde 
industriel,  et  surtout  protéger  les  intérêts  du  travailleur 
contre  une  exploitation  criminelle.  L'égoisme  individuel  a 
créé  la  guerre  dans  l'ordre  économique:  à  l'intervention 
toute  puissante  de  la  loi  d'imposer  la  paix  ! — Des  écono- 
mistes, avocats  officiels  de  l'industrie,  ont  confessé  d'eux- 
mêmes  ce  que  nous  disons,  au  nom  de  la  morale,  au  nom 
de  rEucycIique  de  Léon  XIII  L'un  d'eux,  -Leroy-Beau- 
lieu, — déclarait  naguère  : — Oui.  toutela  théorie  du  salaire 
est  à  refaire,  dans  l'ordre  économique  ! — C'est  une  f.içon 
voilée  de  dire  :  jusqu'ici  nous  nous  sommes  trompés  sur 
le  salaire  Ah  !  mes  frères,  c'est  là  une  erreur  désastreu- 
se. Car  la  question  du  salaire  est  une  question  de  justice 
et  de  justice  sociale.  Eh  bien  !  nous,  nous  disons  ; — lî^i 
la  théorie  du  salaire  est  à  refaire  dans  l'ordre  économique, 
elle  est  avant  tout  à  refaire  dans   l'ordre  juridique,  dans 
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l'ordre  de  la  Loi,  parce  qu'au-dessus  de  l'ordre  écouorai-- 
que,  il  y  a  les  grands  intérêts  de  la  société  et  de  la 
morale  ! 

Le  grand  Léon  XIII  ne  s'est  pas  contenté  d'affirmer 
le  principe  de  l'intervention  de  la  loi  :  il  descend  dans  la 
touchante  nomenclature  de  ces  intéiê'ts  ouvriers,  que 
l'Etat  doit  prendre  sous  sa  tutelle  Suivons-le,  mes  frères: 
à  la  suite  du  docteur  infaillible,  on  ne  s'égare  point  ;  et  il 
y  a  une  douceur  inexprimable  à  contempler  l'amour  d'un 
Père  pour  son  immense  famille  des  deshérités  de  ce 
monde  ! 


II 


a 


if 


M 

ïïi. 


En  premier  lieu,  la  loi  doit  protéger  les  grands 
intérêts  de  la  morale  et  de  la  conscience.  O  législateurs, 
ne  vous  croisez  pas  les  bras,  dans  une  suprême  indifféren- 
ce, à  la  vue  de  ces  innocences  qui  sombrent  dans  l'atmos- 
phère malsaine  de  l'usine.  (1)  Les  travailleurs  n'ont  pas  les 
biens  de  la  fortune,  mais  ils  ont  une  richesse  infiniment 
supérieure,  ils  ont  la  vertu,  un  capital  d'honneur  et  de 
pureté  traditionnelle.  Vous  avez  des  policiers  et  des 
juges  pour  sauver  la  caisse  du  millionnaire  :  et  vous 
n'aurez  pas  une  bonne  loi,  et  des  inspecteurs  pour  défen- 
dre le  seul  bien  du  pauvre,  la  sainteté  de  son  âme  !  Hâtez- 
vous,  je  vous  en  conjure,  il  y  a  déjà  tant  de  ces  tristes 
épaves  du  vice  ;  par  d».'  sages  lois,  par  l'exercice  sérieux 
et  fréquent  du  droit  d'inspection,  entrez  dans  la  fabrique, 
sondez  jusqu'aux  derniers  recoins  de  la  manufacture, 
veillez  à  l'hygiène  morale  de  l'ateli'  r.  Oh  !  sans  doute, 
il  faut  à  la  prospérité  d'une  nation,  il  faut  les  produits  de 
l'industrie  :  mais  ce  serait  vraiment  trop   cher,  qu'on  ne 


(1)  Oui,  nous  devons  le  dire,  bien  qu'il  nous  en  coûte, — malsîV  quoi  bon  dissi- 
muler le  mal  ? — des  enquêtes  ont  révëlé  que  bien  des  ateliers  sont  des  maixonx  de 
prostitution.  L'innocence  pave  parfois  le  droit  d'y  entrer,  au  pri.v  du  sacrifice 
de  sa  couronne  immacul<^e.  fl  est  des  manufactures,  où  In  promisciiitë  des  sexes, 
— le  plus  souvent  des  hommes  ctdes  jeunes  tilles, — dans  une  température  telle  (jue 
les  femmes  dolrent  se  dévr-Lir  partiellement, — tout  constitue  une  tentation 
permanente  à  la  faiblesse  humaine.  Nous  connaissons  même  un  atelier,  où  lefr 
M)a<er-i/o«*/«  Bout  communs  aux  deux  sc.KCS  !  ,      ,  ,      , 
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pût  les  acheter  qu'au  prix  de  la  conscience  et  de  la  vertu. 
Maudite  soit  la  civilisation,  si  elle  doit  s'étayer  sur  le  vice 
et  la  corruption  de  la  jeunesse  ! 


III 


ne 


(Usai- 

<nx  de 

L'iillee 

sexe», 

le  (jue 


La  grande  industrie  tend  fatalement  à  l'abolition  du 
repos  hebdomadaire.  C'pst  peut-être  déplorable,  clament 
les  économistes  ;  mais  l'entretien  des  feux  et  des  machi- 
nes, les  demandes  et  la  concurrence  du  marché,  veulent 
que  le  travail  ne  chôme  jamais  ;  et  puis,  pour  l'ouvrier 
lui-même,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  gagne  sept  jours 
que  six  seulement  ? 

Eh  bien  !  la  loi  doit  assurer  à  tout  travailleur  le  repos 
du  dimanche,  non  seulement  parce  qu'il  a  un  corps  à 
reposer,  mais  surtout  une  âme  à  diviniser.  (1)  C'est  le  jour 
du  Seigneur.  L'âme  humaine,  égalée  aux  anges,  adore 
et  prie  son  Dieu.  Alors  elle  se  sent  grandir  à  l'infini,  née 
pour  quelque  chose  de  mieux  que  la  machine  ou  le  métier. 
C'est  aussi  le  jour  de  la  famille,  les  cœurs  s'unissent  dans 
de  doux  épanchements,  l'ouvrier  jouit  de  sa  bienfaisante 
autorité,  dans  ce  petit  royaum<\  où  tout  lui  est  soumis, 
parce  que  tous  l'aiment  ;  de  concert  avec  la  mère,  il  donne 
tout  son  cœur  à  rédu<;atiou  de  ses  enfants.  Oh  !  encore 
une  fois,  maudite  l'industrie  sans  pitié,  qui  vole  ces  joies 
souveraines  au  travailleur,  et  ne  lui  permet  plus  de  sentir 
qu'il  est  autre  chose  qu'une  machine  vivante,  mais  un 
homme,  mais  un  père,  mais  un  chrétien  ! 


(1)  Nous  fionnues  lieureux  tle  recouiiaitre  que  cette  article  de  la  léui'^latiou 
du  travail,  est  partout  reconnu  théoriquement,  et  ])resque  partout  praticuieuient, 
"  ((Ui  porte  atteinte  au  repo-  du  diiiKinclie,  est  un  ennemi  du  peuple,  il  esl  riiomi- 
eide  de  l'Ame  populaire,"  dit  trèë  l)ien  le  P.  de  Pa'^cal.  I.es  Economistes  ciui  le 
rôclament  encore, — heureusement  ils  sont  r<tri  wiutas  iu  t/urgite  vaxto — sont  de 
cette  pâte.  Une  )>luuic  autorisée  a  fait  juètice  de  leur  uniciue  sophisuic  :  "Le 
travail  du  dimanche  a  paru  nécessaire  dans  certaines  industries,  et  a  pu  être  en 
conséquence  autorisé.  .Mais  la  science  a  prouvé  aujourd'liui,  que  la  plu]>;\rt  de 
ces  industiies,  verreries,  sucreries,  laminoirs,  ctc,  peuvent  chômer  le  dimanche 
sans  aucun  dommajK:e  pour  le  patron.  L'Au.u:leterre  nous  donne  sur  ce  jioint, 
des  exemples  décisifs.  Dès  lors,  les  patrons  sont  mal  fondes  à  se  prévaloir 
d'anciennes  tolérances  de  rE«:lise  :  ceux  qui  ont  souci  de  leur  Time,  doivi'ut  com- 
prendre (pie  h;  loi  du  repos  dominical  reprend  toute  sa  rigueur,  les  faUs  ayant 
établi  que  l'arrPi  ju;^' •  autrefois  impossilile  est  devenu  rtalisahle." 

M.  Harmel,  CntécliUmr  dv  patron. 
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Mais,  après  son  âme,  le  travailleur  a  encore  une  vie 
corporelle  à  conserver,  un  organisme  que  l'excès  du 
travail  peut  briser  ou  endommager  notablement.  Que  la 
loi  protège  donc  contre  tous  les  abus  d'une  exploitation 
homicide  le  corps  de  tous  ces  hommes  du  travail,  qui,  par 
leur  nombre  et  leurs  occupations,  sont  les  muscles  et  les 
nerfs  de  la  patrie,  et  un  jour  peut-être  seront  ses  meilleurs 
défenseurs. 

L'industrie  viole  la  justice,  elle  commet  un  attentat 
monstrueux,  quand  elle  n'a  pas  honte  de  traiter  l'ouvrier, 
comme  on  fait  d'une  machine  ou  d'une  bête  de  somme  : 
eh  bien  !  vous.  Etat,  proscrivez  ces  injustices  ! — Oui,  dit 
le  Saint-Père,  exiger  une  somme  de  travail,  qui  émousse 
toutes  les  facultés  de  l'âme,  écrase  le  corps  et  consume  les 
forces  jusqu'à  l'épuisement,  c'est  une  conduite  que  ne 
peuvent  tolérer  ni  la  justice  nillmmanité  — Entendez  bien, 
mes  frèros.  Ce  n'est  pas  seulement  manquer  à  la  charité, 
c'est  de  plus  violer  la  justice.  Donc  le  contrat  de  travail, 
qui  stipule  ces  excès,  est  injuste,  et  entraîne  après  soi 
l'obligation  de  réparer  le  dommage  causé  à  1  ouvrier. — Oh! 
vous  qui  écoutez  ces  choses,  et  les  taxez  peut-être  d'exagé- 
ration, ayez  donc  le  courage  de  descendre  une  heure 
seulement  dans  ces  puits  de  mines,  affreuses  catacombes 
où  douze  heures  durant,  des  centaines  de  travailleurs,  le 
corps  à  moitié  courbé,  torturent  les  couches  charbonneu- 
ses, dan.s  la  poussière  noire,  la  nuit  et  la  chaleur  hu- 
mide. Quand  vous  serez  remonté  voir  la  blanche  lumière 
et  respirer  l'air  des  vivants,  allez  explorer  ces  immenses 
usines,  pleines  de  bruits  assourdissants,  de  gaz  et  d'exha- 
laisons malsaines  :  vous  n'y  tiendrez  pas  au  bout  d'un 
quart  d'heure.  Eh  bien  !  c'est  là-dedans  que,  pour  vivr^, 
peinent  à  outrance  des  milliers  de  vos  semblables  !  alors 
TOUS  comprendrez  les  réclamations  du  Pape  et  les  devoirs 
de  l'Etat  ! 

Or,  mes  frèret  xe  travail  peut  être  exhorbitant  de 
deux    manières  :  ou    en  raison  de  la  durée  ou  eu    rai- 
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son  de  l'effort  requis.  Un  ouvrier  me  racontait,  que 
dan«  une  usine  à  pétrole,  il  avait  dû  travailler  46 
heures  de  suite,  sans  sommeil,  à  peine  le  temps  de 
manger  :  il  fallait  s'enfermer  dans  d'immenses  chaudières 
et,  avec  un  pic,  arracher  les  résidus  pétrifiés  du  pétrole, 
au  sein  d''une  telle  chaleur,  que  parfois  un  jet  de  flam- 
me jaillissait  sous  les  coups  de  l'outil  ;  on  sortait  du  black 
pot  [ainsi  s'appelle  cet  enfer  terrestre]  noirci,  brûlé  et 
condamné  à  faire  peau  neuve.  Sans  doute,  pour  ce  tra- 
v^ail  d'esclave,  il  y  avait  un  extra  de  salaire  ;  mais,  dites- 
moi,  mes  frères,  si  ces  fatigues  meurtrières  peuvent  se 
payer  ?  L'an  dernier,  dans  un  atelier  de  Paris,  de  pau- 
vres couturières  ont  dû  travailler  ving'-huU  heures  de  suite, 
pour  la  confection  d'un  corsage.  Ce  sont  là  des  énor- 
mités  que  rien  n'excuse  !  Qu'on  n'invoque  pas  la  nécessité 
de  l'industrie,  l'urgence  des  commandes.  Tout  cela 
révèle  un  désordre  profond  dans  le  monde  de  l'industrie. 
Du  reste,  faut-il  sacrifier  la  noble  vie  humaine,  qui  vaut 
mieux  que  tout  un  monde,  pour  quelques  mètres  de  drap, 
pour  une  robe  ou  un  soulier  ?  Eh  bien,  je  vous  le  deman- 
de mes  frères,  la  loi  n'a-t-elle  pas  le  droit,  le  devoir  d'inter- 
venir pour  empêcher  ces  désordres  meurtriers  ?  (1) 


Mais  il  est  une  classe  de  travailleurs,  la  plus   faible, 
la  plus  intéressante,  que  l'Encyclique  enveloppe   d'une < 
protection  spéciale  et   vraiment  maternelle  :  ce  sont  les 
enfants  et  les  femmes  !    Qui  n'a  vu,  dans  les  centres  indus- 


(1)  Au  restu,  ici  encore  la  raison  et  rexprricuce  demoutreiit  que  la  produc* 
tiou  n'a  rien  il  craindre  d'une  safi^o  limitation  (h'  la  durce  du  travail.  Quand  elle 
est  excesbive,  l'ouvrier  épiii.sé  ou  éuerv(5  travail!»'  moins  et  moins  liien.  M.  de 
Mun  a  révélé,  aux  Chanit'res  Fraiiçai«es,  ce  fait  que  divers  industriels,  ])our 
arrêter  uuti  aurproduction  inquiétante  ou  ])our  d'autres  motifs  étraiigers  à  la 
bienveillance  aux  ouvriers,  ayant  diminué  d'une  ou  même  de  deux  heures  la 
durée  du  travail,  se  sont  trouvés  quand  même  en  face  d'une  production  é>^alc  ou 
mémo  supérieure.  Nous  tenons  à  dire,  qu'en  ce;  paj's  Américain  comme  aussi  en 
Angleterre,  la  coutume  a  depuis  longtemps  restreint  la  durée  du  travail  bien  au- 
dessous  de  12  heures.  En  .Angleterre  même,  dans  les  industries  textiles,  on  ne 
travaille  plus  que  10  heures.  "  Eh  bien  !  les  profits  et  les  salaires,  au  lieu  de 
baisser,  ont  monté  cousidérablemeut,  parce  que  le  travail,  ainsi  limité,  était 
devenu  plus  productif. — Y.  M.  Liberatore,  Principes  d'Ecouomio  Politique. 
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triels,  ces  enfants  pâles,  amaigris,  minés  par  la  fatigue, 
anx  yeux  éteints,  au  sourire  mélancolique,  sans  penser  au 
lis  flétri  et  décoloré  dès  le  matin,  parce  que  le  soleil  brû- 
lant l'a  tué  dans  sa  fleur  !  Jadis  des  parents  barbares 
jetaient  leurs  enfants  dans  les  entrailles  d'airain  brûlant  du 
dieu  Moloch,  et  pour  étouffer  les  gémissements  des  victi- 
mes, les  sacrificateurs  embouchaient  la  trompette  ;  et 
vous,  pauvres  enfants,  nés  sous  un  soleil  chrétien,  inno- 
centes victimes,  dévouées  au  Moloch  de  l'industrie,  pen- 
dant que  le  feu  de  la  cupidité  vous  dévore  comme  une 
moisson  en  herbe,  les  pontifes  du  progrès  matériel,  pour 
fermer  les  oreilles  à  vos  plaintes,  chantent  les  gloires  de 
la  civilisation  !  O  gouvernements  chrétiens,  vous,  ne 
soyez  pas  sourds  à  ces  lamentations  de  l'enfance  :  fermez 
l'usine  à  l'âge  encore  trop  tendre,  aux  forces  encore  nais- 
santes ;  et,  plus  tard,  suivez-les  même  à  la  fabrique,  pour 
protéger  en  deux  les  droits  de  la  faiblesse  et  de  l'huma- 
nité !  (1) 
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VI 


Et  le  travail  de  la  femme,  de  la  mère  de  famille,  la 
loi  ne  doit-elle  pas  aussi  s'en  préoccuper  ?  —  Il  est 
des  travaux  moins  adaptés  à  la  femme,  que  la  nature 
desiine  plutôt  aux  ouvrages  domestiques  [Encyc] — Le 
foyer,  voilà  la  place  de  la  femme.  C'est  là  qu'elle  est  reine, 
c'est  là  jju'elle  exerce  son  empire  bienfaisant  sur  son  mari 
et  ses  enfants.  Mais  l'industrie  vient  l'en  sortir,  pour  la 
^plonger  dans  ces  galeries  souterraines  des  mines,  au  seuil 
desquelles  semble  flamboyer  la  devise  que  Dante  lisait  à 
la  porte  de  l'enfer  : 

^  Lasciate  ogni  spoi'anza,  voi  chf^  eiitrate  ! 
Vous  qui  entrez,  laissez  toute  espérance  !  (2)  ■   ^ 

(1  )  Saii8  doute,  presque  partout,  la  loi  a  fixé  le  minimum  d'âge,  au-dessous 
du((uel  il  est  absolument  iuterdlt  d'admettre  des  enfants  dans  des  inanufactures. 
Malheureusement,  la  loi  n'est  pas  toujours  observée.  Des  parents  même  aident 
à  sa  violation  :  pour  aiijrmenter  le  pauvre  revenu  domestiqtie  du  sahiire  de  ces 
pauvrt's  ])etits,  ils  fraudent  seuvent  sur  leur  âire. — 11  s<jmble  démontré  que  14  anx 
est  précisément  ce  mininjum  De  plus,  il  faut  limili-r  la  durée  du  travail  pour 
les  enfants,  admis  dans  les  manufactur-:;s  :  jusqu'à  18  ans,  elle  ne  doit  pas  excé- 
der 8  heures  ;  jusqu'à  ce  même  âije,  interdielion  du  travail  de  nuit. 

(2)     Inferno.    Cant»  III. 
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Là,  dans  la  nuit  profonde  et  la  poussière  du  charbon, 
elle  devient  "  cet  être  innommé,  noir,  passif,  taciturne, 
à  peine  humain  ''  qu'un  écrivain  nous  peignait  naguère. 
Ou  bien,  elle  l'enferme  douze  heures  et  plus  dans  ces 
usines  nauséabondes,  malsaines,  à  une  température  suftb- 
cante  de  30  c    li.  !  Que  gagne-t-elle  au  change  V 

Vous  dites  qu'elle  gagne  de  l'argent  !  (1)  moi  je  vous  dis 
qu'elle  y  gagne  la  mort,  la  mort  prématurée,  l'infécondité, 
trop  souvent  l'honneur  de  son  sexe  et  la  paix  du  foyer  ! 
Car  pendant  ce  temps,  les  petits,  >ans  soins,  sans  surveil- 
lance, grandissent  dans  l'ignorance  et  le  vice,  finissent 
par  devenir  des  voyous,  et  trop  souvent,  hélas  !  vont 
recruter  le  personnel  des  pénitenciers.  De  son  côté,  le 
mari  déserte  la  maison,  où  rien  ne  l'attire,  rien  ne  le 
retient  :  il  va  au  cabaret,  et  l'ivrognerie  achève  la  déso- 
lation du  foyer  ! 

—  Où  voulez- vous  donc  qu'il  aille,  disait  il  y  a  un 
an  M.  de  Muu,  cet  homme  qui  trouve  en  rentrant  une 
maison  froide,  inhabitée,  mal  tenue,  mal  soignée  ?  Où 
voulez-vous  qu'il  aille,  quand  il  ne  trouve  à  la  maison  ni 


(1)  Des  esprits  liieii  intentionnés  ont  dit  : — Interdire  ou  rèy;lenienter  le 
travail  de  la  îeninie,  nn're  de  famille,  c'est  une  eruaiité contre  le  pauvre  :  voulez- 
vous  ddiic  lui  défendre  de  gaifner,  elle  aussi,  et  d'anij-nienter  le  petit  lnidu:et 
d()inesti((ue  V  Si  le  mari  ^aji-ne  un  dollar ,'et  sa  femme  einquante  eents,  cela  fait 
un  dollar  et  demi  :  n'est-ce  pas  mieux  qu'un  dollar  tout  court  V — Uaisouner  ainsi, 
c'est  ne  voir  qu'un  côté  de  hi  question  C'est  oui)lier  le  côté  moral  du  prol)lèmi', 
pour  s'arièter  au  seul  cô;é  ••eonomique.  La  fenime  qui  travaille  perd  sa  santt^  : 
le  travail  de  nuit  surtout  lui  est  meurtrier  et  abrèj^'e  son  existence  ;  elle  perd  sa 
dijjnité  de  mère  de  fam'lie  ;  elle  perd  le  bonheur  du  foyer  ;  elle  perd  ( c  que 
l'Ecriture  ap])elle  rhisnlai/'-  du  Seif/ufur,  \o,  iMiuMictlon  du  ruariat^e,  ac»  i.'.uta.nX>  ; 
car  In  femme  ouvrier  est  sotivent  stérile,  ou  du  moins,  d'apro»  le»  enquêtes,  la 
mortaliti'  sévit  plus  parmi  ses  enfants  que  chez  ceux  de  la  femme  du  foyer  ;  elle 
perd  la  joie  d'élever  se3  enfants,  celle  de  voir  son  nuiri  se  plaire  à  la  maison .... 
Ue  irràce  est  ce  .^0  cents  par  jour  (jui  peuvent  payer  tant  de  perles  ':* 

Et  même  dana  l'ordre  économitiue,  y  gagne-t-on  beaucoup  V  L  \  femme  à  la 
maison,  la  bonne  méua^^ère  qu'aimaient  tant  nos  aïeux,  n'est-ce  pas  tout  une 
fortune  ?  Propreté,  épa^^•ne,  aisance,  et  tous  ces  mille  petits  charmes  que  sa 
main  et  son  esprit  industrieux  savent  créer,  font  presque  oublier  a;i  pauvre  sa 
pauvreté. — Du  reste,  il  est  un  point  de  vue  fort  important  :  si  moins  de  femmes 
travaillaient  dans  les  manufactures,  il  y  aurait  plus  d'hommes  ;  ce  qui  fait  bais- 
ser le  salaire  de  l'homme,  c'est  la  concurrence  du  travail  féminin.  Le  salaire 
de  l'homme  aurait  doue  un  chiffre  plu»  élevé. — Il  est  bien  évident,  qu'ici  nous  ne 
parlons  que  du  travail  de  la  femme  à  Vateliei:  Il  ne  s'agit  pointue  ces  uetites 
industries  rémunératrices,  que  la  mère  de  famille  peu  ajouter  à  sa  tâche  aomes- 
tique,  et  qu'elle  fait  à  la  maison. 

En  tout  cas,  la  loi  doit  absolument  interdire  le  travail  de  nuit  aux  femmes,  de 
mémo  le  travail  manufacturier  un  bon  mois  3^  avant  les  couches,  un  grand  mois 
après  la  délivrance . 
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fea  ni  lumère  ?  Il  va  au  cabaret,  où  il  sait  qu'il  sera  au 
chaud,  qu'il  verra  clair  et  qu'il  trouvera  des  compagnons. 
J'estime  infiniment  les  moralistes,  qui  discourent  sur  l'al- 
coolisme ;  mais  je  voudrais  les  voir  à  l'épreuve,  placés 
dans  une  situation  analogue,  privés  de  leur  foyer,  de  leur 
intérieur  de  famille,  du  repas  préparé  pour  le  soir,  et  je 
ne  répondrais  pas  de  leur  vertu  !  Nul  ne  déplore  plus  que 
moi  la  plaie  de  l'alcoolisme  ;  mais  c'est  dans  la  famille 
qu'il  y  faut  chercher  remède  et  en  poursuivre  la  guérison; 
c'est  en  ramenant  la  femme  à  son  foyer,  et  en  lui  donnant 
le  moyen  d'y  retenir  son  mari. 


VII 


Enfin,  mes  frères,  l'ouvrier  a  droit  de  vivre,  donc  il 
a  droit  à  un  juste  salaire  !  Nous  abordons  ici  une  ques- 
tion bien  grave,  puisque  les  tro's  quarts  de  la  population 
vivent  de  salaire,  mais  aussi  bien  délicate,  en  raison  des 
intérêts  divers  qui  y  sont  engagés,  et  parce  qu'il  ne  faut  pas 
allumer  dans  l'ouvrier  des  convoitises  injustifiables. — 
Mais  je  sais,  mes  frères,  que  ce  serait  tromper  votre  atten- 
te que  d'esquiver  ce  point,  capital  dans  la  question 
ouA'rière.  Du  reste,  nous  nous  maintiendrons  sur  le 
terrain  des  principes,  laissant  l'application  à  qui  de  droit, 
lu  puis  l'Encyclique  nous  fraye  la  route,  et  laisse  après 
elle  un  sillon  de  lumière  !  Tout  le  point  de  la  discussion 
portera  sur  la.  fixation  du  Juste  salaire,  et  le  droit  de  l'Etat 
dans  cette  fixation. 

Les  Economistes  prétendaient  que  le  contrat  de  travail 
nereKVe  que  de  la  liberté  des  deux  partis.  Tout  se  règle 
entre  le  patron  et  l'ouvrier  ;  et  l'intervention  du  pou- 
voir civil  serait  ici  une  oppression,  un  abus  funeste  aux 
deux  contractants.  Le  patron  est  libre  d'employer  cet 
ouvrier  ou  non,  de  le  payer  moins  ou  plus.  Mais  l'ouvrier 
lui  aussi,  est  libre  de  travailler  au  profit  do  cet  indus- 
triel, d'accepter  ou  refuser  le  salaire  qu'on  lui  offre.  D'un 
côté,  le  patron  tend  à  baisser  le  salaire  le  plus  possible  ; 
de  l'autre  l'ouvrier  à  le  hausser  le  plus  possible.     Eh  bien  ! 
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laissez  à/;es  deux  libertés  leur  lutte  pacifique  :  l'harraouie 
se  fera,  un  certain  équilibre  abaissera  l'exigence  de  l'ou- 
vrier et  élèvera  roifre  du  patron  ;  et  l'accord  ainsi  conve- 
nu déterminera  \e  juste  salaire. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  ils  enseignaient  que  le 
travail  est  une  marchandise  comme  une  autre.  Le  travail- 
leur met  au  marché  l'effort  de  ses  muscles  ou  son  habileté 
professionnelle  :  l'industrielTachète  par  un  contrat  formel. 
On  demande  quel  est  le  taux  du  salaire,  quelle  est  la  mesure 
exigée  par  la  justice  V  Ce  sera  précisément  cilui  sur 
lequel  le  vendeur  et  l'acheteur  tomberont  d'accord.  Pré- 
tendre que  l'Etat  a  le  droit  de  fixer  un  minimmn  de  salaire, 
exige  qu'on  lui  confie  aussi  celui  de  régler  le  prix  maximum 

des    denrées  alimentaires,  pain,  viande,  beurre ce 

qui  est  une  sottise  on  une  tyrannie. 

Or  le  prix  des  marchandises  est  gouverné  parla  loi 
de  Voffre  et  la  demande,  loi  aussi  fatale  que  celles  qui 
régissent  les  mouvements  des  astres  dans  les  cieux.  Cette 
loi  revient  à  ceci  : —  Le  prix  d^une  marchandise  est  en  raison 
directe  de  la  demande  et  inverse  de  /'o^re— c'est-à-dire,  me» 
frères,  pour  briser  l'enveloppe  S'-ientifique  de  cette  formu- 
le, qu'il  augmente  avec  le  nombre  des  acheteurs,  mais 
diminue  avec  le  nombre  des  vendeurs  En  appliquant 
ceci  au  contrat  de  travail,  les  fluctuati  ns  du  salaire  dé- 
pendront du  nombre  des  patrons  et  de  l'accroissem  'ut  de 
la  population  ouvrière.  Un  Anglais  a  exprimé  ceci  d'une 
façon  piquante  :  — Si  deux  patrons  courent  après  un 
ouvrier,  le  salaire  montera;  si  au  contraire  deux  ouvriers 
courent  après  un  patron,  le  salaire  descendra. —  Une 
industrie  s'implante  dans  uni;  région  ;  au  début,  la 
main  d'oeuvre  est  rare,  la  demande  du  travail  est  en 
excès  sur  l'ofî're  :  c'est  Vûiçe  d'or  des  salaires.  Mais 
si  l'industrie  prospère,  les  traA^ailleurs  ne  tardant  pas  à- 
affluer  ;  l'offre  du  travail  étant  plus  abondante,  le  prix  du 
travail  baissera,  ce  sera  d'abord  l'âge  d'argent,  pnis  finale- 
ment Cage  d'airain  des  salaires.  Pourtant  ces  flottantes 
oscillations  de  l'offre  et  de  la  demande  du  travail  tendent  à 
une  certaine  moyenne  :  et  c'est  là  le  juste  taux  du 
salaire  !      . 


96 


CONFÉRENCES 


>,m'\ 


VIII 


Et,  satislaits  d'avoir  posé  ces  grandes  lois  du  raoude 
industriel,  les  Economistes  s'euiorniaient,  avec  la  cons- 
cience d'avoir  bien  mérité  du  genre  humain.  Mais  les 
doléances  violentes  des  travailleurs  sont  venues  troubler 
ce  sommeil.  D'abord,  ces  savants  n'y  ont  rien  compris. 
Ils  ont  répondu  avec  insistance: — La  loi  de  l'ottre  et  la 
demande  est  la  seule  qui  détermine  le  salaire  ;  et  puis, 
il  y  a  la  liberté  du  contrat  de  travail  !  — Les  ouvriers  ont 
répondu: — Que  nous  importent  vos  lois,  du  moment 
qu'elles  nous  font  mourir  de  faim,  qu'elles  amènent  à  nos 
foyers  la  misère,  celle  d'aujourd'hui,  celle  de  demain  ? 
Nous  travaillons  pour  vivre  :  qu'on  nous  donne  un  salaire 
qui  nous  permette  de  vivre  ! — 

Mes  frères,  ces  savants  Economistes  ont  une  lourde 
responsabilité  dans  les  troubles  qui  agitent  présentement 
la  société.  Ils  ont  donné  un  essor  inouï  à  l'industrie,  et 
le  monde  contiimporain,  ébloui,  s'extasiait  devant  tant  de 
magnificences.  Mais  il  est  une  chose  qu'on  ne  voyait  pas, 
à  laquelle  presque  personne  ne  pensait  :  c'est  que  des 
milliers  de  vies  humaines  et  de  foyers  étaient  sacrihés  à  ce 
progrès  industriel.  Le  parterre  jouissait  des  enchante- 
ments magiques  de  la  scène  et  du  concert  :  il  ne  soup- 
çonnait pas  que  derrière  les  coulisses  on  égorgeait  les 
acteurs  et  les  machinistes.  Les  serfs  de  l'industrie  eux- 
mêmes,  sombres,  désespéréa  dans  leur  isolement,  ne  com- 
prenaient rien,  sinon  que  la  terre  était  maudite  pour  eux, 
et,  presque  comme  l'Arabe  fataliste,  ils  subissaient  en 
silène  »  les  lois  d'airain  du  monde  économique.  Peu  à  peu 
cependant  les  malheureux  travailleurs  se  sont  rapprochés, 
ils  se  sont  confié  leurs  souffrances,  ils  ont  compris  que 
des  hommes  égoïstes  abusaient  d'eux,  ils  se  sont  comptés, 
ont  vu  leur  force  ;  et  alors  une  formidable  clameur  a  re- 
tenti dans  le  monde.  0  savants  Economistes,  ce  ne  sont 
pas  vos  lois  de  la  liberté  du  contrat  ou  de  Coffre  et  la  deman- 
de qui  feront  taire  ceux  dont  vous  aviez  fait  des  esclaA'es, 
mais  qui  sont  des  esclaves  révoltés  ! 
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Hélas  !  mes  frères,  des  Docteurs  Catholiques  taisaient 
écho  eux  aussi  à  ces  lois  d'airain  du  salariat.  [V.  Congres 
de  Liège.]  (1)  Mais,  Dieu  soit  béni,  la  voix  du  Docteur 
infaillible  a  définitivement  condamné  ces  théories  : — Pareil 
raisonnement  ne  trouvera  point  de  juge  équitable  qui 
consente  à  y  adhérer  sans  réserve  ;  car  il  n'embrasse  pas 
tous  les  côtés  de  la  question,  et  il   en  omet   un  de  fort 

sérieux Que  l'ouvrier  et  le  patron   fassent  donc   tant 

et  de  telles  conventions  qu'il  leur  plaira,  qu'ils  tombant 
d'accord  notamment  sur  le  chiffre  du  salaire  ;  au-dessus 
de  leur  libre  volonté,  il  est  une  loi  de  justice  éternelle, 
plus  élevée  et  plus  ancienne,  à  sav^oir  que  le  salaire  ne 
doit  pas  être  insuffisant  à  faire  subsister  l'ouvrier  sobre  et 
honnête  


IX 


lU  en  vérité,  mes  frères,  cette  liberté  du  contrat  n'est - 
elle  pas  souvent  une  dérision  ?  Nous  savons  que  la  plu- 
part des  ouvriers  vivent  du  salaire  même  de  la  journée  ; 
il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de  gagner  pour  demain,  c'est 
aujourd'hui  même  qu'il  faut  vivre,  grâce  au  salaire.  Dans 
cette  condition,  venez  assister  à  la  formation  de  ce  contrat 
du  travail.  D'un  côté  le  patron,  de  l'autre  l'ouvrier.  Le 
patron  est  riche,  il  a  des  avances  ;  un  délai  de  quelques  jours, 
de  quelques  semaines  ne  peut  le  ruiner;  (2)  il  peut  donc 
attendre  que  l'ouvrier,  vaincu  par  la  nécessité,  se  rende 
à  merci  ;  du  reste,  il  a  le  choix  des  bras  qui  s'offrent  à 
lui  :  poui  un  qui  refuse,  il  y  en  a  vingt,  plus  misérables 
encore,    qui    accepteront   d'emblée.     L'ouvrier,    lui,    est 


(1)  Il  a  été  dit  dans  ce  fameux  congrès  : — Li;  justo  salaire  currespoudatit 
aux  besoins,  est  une  nouveauté. .  ..Le  juste  salaire,  c'est  le  salaire  qui  est  con- 
forme i\  l'usage  des  lieux  ;  et  quand  vous  patrons  vous  avez  payé  le  salaire  qui  est 
conforme  à  l'usage  dis  lieux,  en  justice,  vous  êtes  quitte  ;  vous  avez  fait  au  point 
de  vue  de  la  justice  ce  que  vous  deviez  faire.  On  ne  peut  rien  vous  demander  de 
plus.  Voilà  donc  ce  qu'est  le  juste  salaire.  Ce  n'est  pas  autre  chose. — D'autres, 
comme  le  célèbre  Claudio  Januet,  allaient  même  jusqu'à  traiter  de  bévue  iconomi- 
tjHt',  la  doctrine  que  nous  soutenons,  et  à  laquelle  Léon  XIII  a  donnt'  le  poids  de 
son  infaillible  autorité. 

(3)  D'autant  plus  que  le  patron  n'est  bien  souvent  qu'une  compagnie  de 
capitalistes  millionnaires. 
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peronné  par  la  formidable  néc^essité  de  vivre  aujourd'hui 
même,  lui  et  le^j  siens  ;  sous  peine  de  mort,  il  ne  peut 
attendre  ;  le  moindre  délai  amoncelle  à  son  foyer  les 
angoisses  de  l'indigence,  peut-être  même  le  déchirement 
de  la  faim.  Dans  ces  conditions,  prodigieusement  inéga- 
les, où  est  la  liberté  du  contrat  V  S'il  plaît  à  l'industriel 
de  lui  dicter  un  salaire  de  famine,  l'ouvrier  devra  bon  gré 
mal  gré  s'y  résigner,  tout  en  frémissant  dans  son  cœur  con- 
tre régoi.î.me  de  cet  homme  qui  spécule  sur  sa  misère.  Il  est 
libre  de  refuser,  direz- vous  !  oui,  libre  de  périr  de  faim  ou 
s'étioler  lentement  :  navrante  liberté,  en  vérité  ! — Oui, 
Dieu  merci,  je  sais  qu<'  tous  les  ouvriers  ne  sont  pas 
réduits  à  cette  affreuse  impasse.  Mais  il  y  en  a  beaucoup  ; 
et  ce  sont  précisément  les  plus  misérables  qui,  parce  qu'ils 
sont  les  plus  besogneux,  capitulent  les  premiers  devant 
les  exigences  du  capital,  et  déterminent  ainsi  la  mesure 
générale  des  salaires.  Ainsi  il  arrive  que  la  libre  con- 
currence courbe  les  travailleurs  sous  le  joug  de  la  loi  de 
fer  :  Obtenir  le  jtli^s  de  travail  possible,  avec  des  salaires  le  plus 
bas  possible. — Le  sort  des  ouvriers  devient  de  plus  en  plus 
précaire  :  et  ils  en  viennent  eux-mêmes  à  se  faire  concur- 
rence, pour  le  morceau  de  pain  que  leur  rationne  l'indus- 
trie !  (1) 

On  dit  encore  que  le  travail  est  une  marchandise,  mise  en 
vente  au  grand  marché  de  l'industrie,  et  que,  comme  les 
autres,  son  prix,  ses  alternatives  de  hausse  et  de  baisse,  sont 
régies  par  la  loi  fatale  de  l'offre  et  la  demande  — Eh  bien  .' 
non,  le  travail  n'est  pas  une  marchandise,  au  moins  dans 
le  sens  rigoureux  C'est  un  producteur  de  marchandises, 
au  même  titre  que  le  capital,  mais  pas  plus  que  lui  il 
n'est  une  marchandise.  Le  travail  des  mains,  comme  ce- 
lui de  l'intelligence,  n'est  point  une  marchandise.  C'est 
un  acte  humain,  une  fonction  libre  qu'une  personne  exerce 
au  profit  d'une  autre,  et  qui  demande  une  juste  rétribu- 
tion; mais  cette  rétribution  n'est  pas  le  prix  du  travail, 
elle  est  seulement  l'honorable  entretien  d'une  vie  qui  se 


(1)  Nous  avons  entendu  raconter  ce  fait  navrant  :  dans  une  manufacture 
de  chaussures,  un  bon  ouvrier  gagnait  8  dollars,  par  semaine.  Un  autre  mal- 
heureux, aiguillonné  pa^  le  besoin,  se  présente  au  patron,  et  lui  dit  : — Le  travail 
que  N. . . .  vous  fait  pour  huit  piastres,  je  puis  vous  le  donner  pour  6  piastres,  si 
vous  voulez  !  — Enchanté,  le  patron  accepte,  et  l'excellent  ouvrier  est  congédié  l 


SUR  LA.   QUESTION   OUVRIÈRE 


99 


ifacture 
re  mal- 
travail 
très,  si 
ngédié  L 


dépnise  au  service  d'un  autre. — En  vérité,  si  l'on  s'obsti- 
ne à  estimer  le  prix  du  travail,  qu'on  lui  donne  alors  tout 
ce  qu'il  vaut  :  ce  travailleur  vous  donne  sa  vie,  sa  vie 
d'homme  libre  et  actif,  redonnez-lui  sa  vie,  par  un  salaire 
qui  l'aide  à  vivre  convenablement. — Quand  vous  achetez 
une  marchandi.5e,  vous  ne  faites  attention  qu'à  son  utilité 
ou  à  sa  rareté,  vous  ne  pensez  pas  même  à  qui  la  produit. 
Vous  achetez  un  poisson  sur  le  marché  ;  pour  eu  donner 
le  prix,  vous  verrez  s'il  est  bon,  combien  il  pèse,  sans 
vous  soucier  du  vendeur  ou  du  pêcheur.  Qu'il  l'ait 
péché  au  large,  avec  bien  des  fatigues,  ou  bien  ramassé 
abattu  par  les  flots  sur  la  plage,  c'est  pour  vous  la  même 
chose. — Eh  bien  !  en  conscience,  vous  ne  pouvez  agir  ainsi 
avec  le  travail.  Le  travail  est  l'acte  d'une  personne  humai- 
ne :  vous  qui  jouissez  de  ce  travail,  vous  ne  pouvez 
oublier  l'être  d'où  il  émane,  vous  ne  pouvez  faire  abstrac- 
tion ni  de  l'homme  ni  des  respacts  dûs  à  l'homme. —  Le 
travail  n'est  donc  pas  purement  une  marchandise  ;  sa 
rétribution,  son  salaire  ne  doit  pas  être  absolument  sou- 
mis aux  fluctuations  de  l'offre  et  de  la  demande.  (1) 

Enfin  parce  que  vous,  patrons,  employez  c/Za?  ouvrier* 
au  lieu  de  trois,  cela  vous  donne-t-il  le  droit  de  baiss-jr  leur 
salaire  ?  Ne  demandez-vous  pas  de  chacun  d'eux  la  som- 
me do  travail  que  vous  exigiez  des  trois  ?  Travailleront-ils 
moins  parce  qu'ils  sont  dix  ?  Parce  qu'ils  sont  dix,  auront- 
ils  moins  besoin  de  ré  parer  leurs  forces,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  auront-ils  moins  faim  à  la  maison  ?  Pour- 
quoi alors  les  payer  moins,  précisément  parce  qu'ils  sont' 
dix  au  lieu  de  trois  ?  0  patrons,  n'oubliez  point  que  le 
travaillei  r  n'est  pas  une  chose,  une  machine,  un.  esclave, 
c'est  un  homme  !  son  travail  n'est  point  une  marchandise,, 
qu'on  estime  selon  qu'elle  est  utile  ou  rare,  c'est  le  servi- 
ce d'une  personne  libre,  qui  a  des  droits  inviolables.  Oh  ! 
certes,  malgré  ses  humiliations  et  ses  misères,  le  salariat 
est  un  grand  progrès  sur  le  servage  du  moyen-âge,  comme 
celui-ci  en  était  un  sur  l'esclavage  payen  :  mais  ces  théo- 
ries de  l'économie  matérialiste  feraient  vite  du  salarié  de 
nos  jours  le  frère  du  malheureux  esclave  d'autrefois. 


(1) 

talalre. 


Voir    M.    Liberatore,    Principes    d'Economie  Politique,  P.  III.     Le 
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Après  avoir  détnoli,  il  faut  bâtir.  Mes  frères,  quel 
est  doue  eufin,  selon  la  justice,  le  taux  normal,  la  quotité 
du  salaire  de  l'ouvrier  ?  Nous  ne  parlons  que  de  l'ouvrier, 
car  il  n'est  point  question  ici  des  domestiques  ou  servan- 
tes :  le  salariat  perd  pour  eux  bien  des  amertumes,  puisqu'ils 
sont  assurés  de  la  nourriture  et  du  logement,  et  qu'ils 
sont  presque  les  membres  de  la  famille. — A  cette  question 
vitale,  le  Pape  répond  : —  Le  salaire  doit  être  suffisant  à  faire 
subsister  rouvrier  sobre  et  honnête.  —  La  suffisance  pour  la  vie 
de  ^ouvrier,  voilà  donc  la  mesure  du  juste  salaire  !  Donc 
l'industriel,  qui  spécule  sur  l'indigence  du  travailleur,  et 
lui  dicte  un  salaire  do  famine,  outrage  non  seulement  la 
charité,  mais  aussi  la  justice,  il  n'est  pas  seulement  mau- 
vais, il  est  un  malfaiteur  ! 

Mes  frères,  cette  théorie  du  salaire  n'est  pas  nouvelle, 
comme  on  s'est  récrié  en  maints  quartiers.  Elle  est  aussi 
vieille  que  cette  grande  loi  du  travail,  promulguée  à 
l'homme  au  moment  où  il  allait  dire  un  éternel  adieu  aux 
délices  de  l'Eden  !  Dieu  lui  dit  : — Tu  mangeras  ton  pain  à 
la  sueur  de  ton  front. — Oh  !  quand  après  avoir  lu  les  pages 
sublimes  ou  charmantes,  qui  nous  content  la  naissance 
du  monde  et  les  joies  innocentes  de  la  première  famille, 
nos  yeux  tombent  sur  cette  sentence  divine,  un  voile  de 
tristesse  passe  sur  notre  âme.  Nous  ne  voyons  là  qu'une 
manifestation  de  la  Souveraine  Justice,  nous  oublions 
que  la  Souveraine  Miséricorde  a  au  moins  la  moitié  à  ré- 
clamer dans  ce  décret.  0  vous  les  travailleurs,  cette  sen- 
tence de  l'Eden  est  le  texte  légal  de  vos  droits,  elle  vous 
sauve  des  abus  de  la  force  et  de  la  fraude  ! 

Mes  frères,  on  n'a  pas  vu  assez  cela,  on  n'a  voulu  voir 
là  rien  qu'un  arrêt  sévère  et  vengeur  Et  cependant.  Dieu 
posait  en  même  temps  une  loi  féconde,  la  loi  et  la  mesure 
de  toutes  les  transactions  sociales.  Sans  doute,  appli- 
quée à  moi,  cette  sentence  est  un  châtiment,  elle  me  con- 
damne aux  âpres  fatigues  du  travail.  Mais  appliquée  awa; 
autres,  elle  détermine  ce  que  je  dois  leur  donner  eu  retour 
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de  leur  travail,  elle  règle  les  questions  de  justice. — Pour 
bien  souder  la  profondeur  de  cette  sentence  divine,  disons 
d'abord  que  par  sueur  il  faut  entendre  toute  fatigue,  tout 
travail  utile  ;  et  par  pain  l'ensembL'  des  moyens  nécessai- 
res à  l'entretien  de  la  vie,  non-seùleraent  la  nourriture, 
mais  encore  le  vêtement  et  le  logement. 

La  parole  divine  a  donc  une  double  portée,  l'une 
pénale  et  de  justice  :  elle  est  négative  ;  l'autie  commer- 
ciale et  de  miséricorde  :  elle  est  positive.  Dans  le  pre- 
mier sens,  voici  sa  formule  : — Le  pain  eut  de  la  stieur,  tu  ne 
mangeras  qu'en  travaillant  ;  si  tu  ne  travailles  point,  tu  ne  dois 
point  manger. — Saiut  Paul  répétait  ce  mandat,  avec  la  fran- 
chise apostolique  : — Qui  non  laborat,  nec  manduct, — Que 
le  fainéant  se  passe  d*^  manger  ! — Mais  dans  le  second  sens 
qui  console  des  rigueurs  du  premier,  voici  sa  formule  : — 
Qui  travaille  a  droit  de  manaer.  la  sueur  produit  du  pain,  nu 
mieux  /a  sueur  c'est  du  pain. —  (1) 

Ainsi  donc,  mes  frères,  l'homme  qui  ne  travaille  point 
pêche  contre  la  loi  de  Dieu  :  ou  il  se  suicide,  ou  il  fraude 
les  autres  dont  il  dévore  les  sueurs,  ou  il  mendie.  Ah  ! 
si  dans  l'aveugle  ou  l'infirme  la  mendicité  est  un  malheur, 
un  droit  respectable,  dans  l'homme  valide  elle  est  une 
honte,  plus  que  cela,  un  crime  !  Dieu  n'a  pas  dit  à  l'hom- 
me :  —Tu  vivras  de  pain  mendié  de  porte  en  porte  ;  mais 
bien  : —  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  ! 

Mais  à  son  tour,  le  patron  qui  donne  un  salaire  de 
famine  à  l'homme  qui  travaille  pour  lui,  viole  la  loi  divine 
du  travail  ;  car  la  sueur,  le  travail  de  l'ouvrier  doit  pro- 
duire du  pain  ;  et  lui,  il  prend  toutes  ses  sueurs  et  ne  lui 
donne  pas  tout  le  pain  dont  il  a  besoin  et  auquel  il  a  droit. 
La  justice  est  violée,  car  la  justice  demande  l'égalité,  et 
Dieu  a  établi  uue  égalité  entre  la  sueur  et  le  pain  :  sueur 
pour  pain,  pain  pour  sueur  !  Selon  la  loi  de  l'éternelle 
justice,  l'ouvrier  dit  au  patron: — Donne-moi  du  pain,  je 
te  donnerai  mes  sueurs. — Et  le  patron  lui  répond  : — Je  te 
donnerai  du  pain,  donne-moi  tes  sueurs  ! — Oui,  mes 
frères,  voilà  ce  qu'il  faut  dire,  si  l'on  ne  veut  pas  admet- 
tre la  monstrueuse  doctrine,  qu'il  y  a  des  hommes  nés 


(1)    Voir  Uard.  Tappnrelli,  Civilta  Cattolica.  nn  18«1,  vo1.  7  -t  H, 
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pour  mourir  de  faim  ;  ou  bien  le  principe  dégradant,  que 
le  seul  moyen  de  rivre,  donné  par  Dieu  à  l'indigent,  à 
ceux  qui  n'ont  rien,  c'est  le  bissac  du  mendiant  ! 


XI 


En  vérité,  mes  frères,  on  se  méprendra  toujours  sur  le 
salaire,  si  l'on  s'obtine  à  ne  l'envisager  que  du  côté  du  pa- 
tron, au  point  de  vue  des  profits  qu'il  retire  du  travail.  (1) 
Non,  c'est  du  côté  de  l'ouvrier  qu'il  faut  avant  tout  le 
considérer  ;  il  est  la  rémunération  de  ses  efforts,  le  but  de 
sou  travail,  le  fruit  de  ses  sueurs.  Or,  qu'est-ce  que  le 
travail  pour  l'ouvrier  ?  Il  est  vrai  que  c'est  l'exercice  de 
son  activité  libre,  et  quand  il  l'offre  à  un  autre  homme, 
c'est  là  un  don  personnel.  Oh  !  si  vous  ne  voyez  que  cela 
dans  le  travail,  il  est  certain  que  l'ouvrier  peut  le  donner 
à  un  prix  quelconque  :  je  puis  même  vous  céder  pour  rien 
du  tout  l'effort  de  mes  muscles  ! — Mais  certes,  il  y  a  autre 
chose  dans  le  travail  :  c'est  plus  qu'un  don  libre  et  person- 
nel :  c'est  un  moyen  nécessaire  pour  vivre.  On  ne  travaille 
pas  pour  le  seul  plaisir  de  travailler.  L'ouvrier  travaille 
parce  qu'il  le  veut  bien,  mais  il  travaille  pour  vivre.  Il 
doit  vivre,  et  il  n'a  pour  cela  d'autre  ressource  que  son 
travail.  Le  salaire  doit  donc  représenter  précisément  ce 
but  naturel  de  son  travail:  avoir  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
commodément  et  honnêtement.  Cela  est  si  vrai,  que  l'ouvrier 
lui-même  ne  doit  pas  accepter  volontairement  un  salaire 
qu'il  sait  absolument  insuffisant  ;  il  ne  le  doit  pas,  parce 
qu'il  ne  peut  renoncei  au  droit  de  vivre  !  S'il  s'y  soumet 
ce  S' ra  toujours  en  protestant  contre  cette  dure  nécessité, 
l'abus  criminel  de  l'égoïsme. 

Voici    donc,  mes  frères,  comment  se   forme   le  con- 
trat de  travail.     Un   capitaliste   a   besoin   de  bras   pour 


(1)  On  le  voit,  uous  n'uxduous  point  le  eôt^du  patron,  nous  disons  seule- 
ment, qu'il  est  secondaire.  Le  côté  de  l'ouvrier,  rèfjle  la  question  du  tninimuni 
au-dessous  duquel  la  justice  défend  de  descendre,  et  qui  est,  la  «'.tjîsai  « /wwr 
vivre.  Le  côtt'  du  patrou  détermine  les  lluctuations  du  salaire  av.de.sxux  de  ce 
minimum.  Ainsi  l'ouvrier  dont  lo  travail  est  extraordinaire  ou  le  savoir  prof  es- 
sionnel  supérieur,  apportant  au  patron  plus  de  profits,  recevra  uh  salaire  supé- 
rieur il  celui  du  travailleur  qui  n'a  point  ces  titres  d'excellence. 
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lancer  une  industrie.  L'ouvrier  se  présente  et  lui  dit  : 
Je  vous  offre  mou  travail,  Mais,  pauvre  et  dépourvu 
de  toute  avance  pour  subsister  durant  le  temps  de  la 
production  je  ne  puis  attendre  les  profits  futurs  de  votre 
entreprise  ;  jo»  ne  veux  pas  davantage  encourir  les  risques 
de  faillite  où  elle  peut  aboutir.  Cet  pourquoi  anticipez- 
moi  sur  v. 5  le  capital  tout  ce  dont  j'ai  besoin  pour  vivre; 
donnez-moi,  sous  forme  de  salaire,  tous  les  moyens  de 
subsistance  :  je  travaillerai  et  vous  abandonnerai  tous  les 
profits  de  l'industrie.  Nous  y  gagnerons  tous  les  deux  ; 
moi  de  vivre  de  mon  travail  ;  vous,  d'être  délivré  de  toute 
ingérence  importune  et  de  recueillir  la  quasi-totalité  des 
bénéfices. — Mes  frères,  voilà  le  salariat  sous  son  vrai  jour  ! 
L'industriel  qui  l'entend  autrement  s'enrichit  du  bien 
d'autrui,  il  ne  diffère  en  rien  du  voleur  !  Bien  plus,  et 
pour  la  même  raison,  s'il  abaisse  un  salaire  déjà  trop  mes- 
quin, parce  que  les  profits  de  l'entreprise  diminuent,  il 
altère  injustement  la  nature  du  contrat.  Le  salariat  n'est 
pas  un  contrai  de  société.  Au  reste  puisqu'il  baisse  le  taux 
des  salaires  parce  que  le  chiffre  de  ses  affaires  est  en  baisse, 
pourquoi  alors  ne  pas  l'élever  lorsque  les  profits  suivent 
un  mouvement  ascensionnel  ?  Patrons,  associez  donc 
vos  ouvriers  à  vos  bénéfices,  puisque  vous  les  associez  à 
vos  risques  !  .        '  ■ .  • 


XII 


Ainsi  donc,  mes  frères,  que  le  travail  soit  à  la  pièce 
ou  la  journée,  il  est  un  viinimun  du  salaire  que  la  justice 
demande  impérieusement  :  c'est  celui  qui  suffit  à  faire 
subsister  un  ouvrier  sobre  et  honnête.  (1)     Assurément,  il 


(1)  Pour  couper  court  à  une  diflkulté,  qu'où  nouâ  a  faite,  nous  furou» 
remarquer  quo,  pour  bénéficier  de  cette  formule  puisée  dans  l'Encyclique  ;  le 
salaire  doit  être  nufflsatU  pour  la  xubsMauce  de  Vonin-icr  sobre  et  honwte,  un  travail- 
leur doit  réaliser  trois  cohditions  essentiels  :  Id  être  ouvrier,  c'est-à-dire  avoir 
une  liabileté  professionnelle,  et  travailler  loyalement  ;  s'il  n'est  pas  cela,  le 
salaire  qu'on  lui  donne  revêt  plus  le  caractère  d'une  aumône  qu'autre  chose  ; 
c'est  un  acte  de  charité,  non  de  justice.  2o  être  nobre  :  le  patron  n'est  pas  tenu 
de  pourvoir  aux  stupides  dépenses  d'un  ivroijne.  .3o  être  honnête  :  le  travailleur 
qui  gaspille  ou  détériore  par  sa  mauvaise  foi  les  choses  ou  les  instruments  du 
patron,  ou  celui  qui  répète  l'histoire  du  prodigue  de  l'Evangile, — dhitipavU  nubs- 
tantiam  xuarn  vivendo  luxurio»e — le  paillard,  s'il  n'a  point  la  suffisance  pour  vivre, 
qu'il  s'en  prenne  fi  lui  seul  ! 


qu 
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peut,  il  doit  même  souvent  être  supérieur  : — tant  mieux 
alors  ! — mais  jamais  il  ne  doit  être  inférieur.  Nous  ne 
voulons  pas  dii*e  que  le  salaire  échappe  entièrement  aux 
fluctuation  de  l'offre  et  de  la  demande  ;  bien  des  circonstan- 
ces peuvent  influencer  sur  la  hausse  et  la  baisse  des  salai- 
res. Mais  avec  le  Pape,  au  non  de  la  loi  divine  et  de  la 
loi  naturelle,  nous  affirmons  que,  dans  leur  plus  grande 
descente,  jamais  les  salaires  ne  peuvent  tomber  au-des- 
sous de  ce  minimum,  sans  que  la  justice  ne  soit  lésée. 

Mais  ici,  mes  frères,  prenons  garde  à  une  illusion  des 
économistes. — Les  ouvriers  se  plaignent,  disent-ils  :  et 
pourtant  voyez  les  beaux  salaires  qu'ils  ont  aujourd'hui. 
La  main  d'œuvre  est  maintenant  rémunérée,  chez  l'hom- 
me, au  bas  mot  à  90  cents  ou  plus,  tandis  qu'il  y  a  cin- 
quante ans,  c'était  70  ou  50  cents  !  du  reste,  il  y  a  mieux 
que  cela,  les  salaires  montent  souvent  à  un  dollar,  et  au- 
delà,  :  que  ces  ouvriers  sont  donc  injustes  et  exigeants  ! 

J'ai  dit,  mes  frères,  une  illusion,  car  je  n'ose  dire  une 
mystification  :  je  suppose  ces  savants  de  bonne  foi.  Mais, 
pour  répondre  à  leur  protestation  :  11  est  clair  que  si  un 
petit  nombre  d'ouvriers  privilégiés  arrivent  au  chiffre 
brillant  de  deux  dollars,  cela  ne  donne  pas  un  cent  de  plus 
au  grand  nombre,  qui  reste  modestement  à  l'unité,  ou 
même  tombe  au-dessous  ! 

Et  puis,  il  ne  suffit  pas  de  compter  l'argent  :  cela  ne 
vous  donne  que  le  salaire  nominal  ;  c'est  le  salaire  réel  qu'il 
faut  considérer  :  c'est-à-dire  la  quantité  de  choses  néces- 
saires ou  utiles  à  la  vie  que  l'ouvrier  peut  se  procurer  par 
l'échange  de  son  salaire.  Il  est  évident  qu'un  salaire  de 
deux  dollars  est  quatre  fois  supérieur  à  celui  do  cinquante 
cents  ;  mais  si  avec  les  deux  dollars  je  ne  puis  pas  ache- 
ter plus  d'objets  utiles  qu'avec  les  50  cents  d'il  y  a  un 
demi-siècle,  quoiqu'en  dise  l'arithmétique,  je  ne  suis  pas 
plus  riche  :  le  salaire  réel  est  resté  le  même.  Un  brave 
travailleur  m'écrivait  de  la  République  Argentine,  qu'il 
gagnait  trois  dollars  par  jour  ;  il  n'ajoutait  pas  que  dans 
ce  fortTiné  pays  tout  coûte  trois  fois  plus  cher  qu'ici  !  Eh 
bien  les  Economistes  auront-ils  le  courage  d'affirmer  que 
le  salaire  réel,  celui  seul  qui  compte  pour  l'ouvrier,  est 
partout  et  toujours  en  rapport  avec  les  nécessités  de  la 
vie  ?  ■ 
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Voilà,  mes  frères,  voilà  le  salaire /my»^m  /  Mais  il  doit 
être  aussi  familial,  puisque  selon  les  conditions  ordinaires 
de  la  nature,  la  vie  de  l'homme  s'épanouit  dans  la  famille» 
Le  salaire  de  l'ouvrier,  pour  être  j  iste,  doit  donc  être  tel 
qu'il  suffise  à  faire  vivre, — oh  !  je  ne  dis  pas  luxueuse- 
ment, mais  enfin  honnêtement,  sans  trop  de  souffrance — 
un  ménage  d'ouvriers,  c'est-à-dire  selon  la  moyenne  géné- 
ralement adoptée,  l'ouvrier  sa  femme  et  trois  ou  quatre 
enfants.  (1)  Le  grand  cardinal  Manning  écrivait  ces  belles 
paroles  au  Congrès  de  Liège  : —  La  société  humaine  n'a  que 
faire  de  cet  homme  économique  imaginaire  des  économistes 
politiques,  ;  il  lui  faut  Pêtre  humain  dans  la  réalité  du  souffle  de 
vie  qui  V  anime,  il  lui  faut  C  homme  de  la  famille  d'Adam,  investi 
de  toutes  les  sympathies  et  de  toutes  les  dignités  de  notre  huma- 
nité ! 


(1)  Pour  ridiculisef  cette  doctrine,  qui  n'est  pourtant  qu'un  développement 
lo<^ique  de  l'Encyclique  [on  voudrait  que  le  Pape,  pur  ce  salaire  xujttmut  d  faim 
aubsister,  entende  l'ouvrier  tout  seul,  et  non  pas  sa  famille,  comme  ^i  on  j^ouvait 
isoler  le  travailleur  de  cette  douce  société  domestique,  où  il  est,  où  du  moins  il 
sera,  qui  est  une  partie  intéj;;rantc  de  sa  personne,  à  laquelle  il  tient  par  toutes 
les  fibres  de  son  corps  et  toutes  les  tendresses  de  son  creur  !J  on  est  allé  jusqu'à 
dire  :— mais  alors  le  patron,  en  faisant  le  contrat  du  travail,  devra  s'informer  si 
l'ouvrier  est  marié  ou  célibataire,  combien  il  a  d'enfants,  payer  plus  clierle  marié 
que  le  célibataire,  celui  qui  a  quatre  enfants  que  celui  qui  en  a  trois  ! — Tout  cela, 
c'est  absurde  !  Le  Pape  n'a  pu  vouloir  dire  l'absurde  ! — M.  l'abbé  Pottier  a 
parfaitement  résolu  cette  objection  au  Conirrès  dt'  Lièjy^e  : — Le  salaire  aura  pour 
point  de  départ  la  somme  de  biens  nécessaires  pour  répondre  à  la  inoijenne  des 
nfcessités  de  la  vie  fmninine  prise  dans  son  eiisemble,  c'eslà-dn'e  le  même  travail  sera 
payé  au  même  taux,  qu'il  soit  accompli  par  un  céliliataire  ou  par  un  Jiomnie 
marié,  mais  ce  taux  sera  tixé  de  façon  que,  l)ien  administré  par  l'ouvric'',  il  lui 
fournisse  de  qiioi  satisfaire  aux  «xigcnees  de  sa  vie  aux  différentes  périodes  de  son 
évolution. — Pour  l'ouvrier  céliliataire,  ce  taux  lui  donnera  plus  qu'il  ue  lui  faut 
pour  vivre,  et  s'il  reste  seul  à  ses  propres  charj^es,  il  pourra  économiser  et  même 
s'enricliir.  Quand  il  entrera  en  mariage,  il  pourra  y  apporter  déjà  des  économies 
qui,  ajoutées  à  ce  salaire  et  mises  avec  un  léycr  appoint  que  sa  femme  p'eut 
i^^agncr,  et  dont  il  faut  tenir  compte,  donnera  plus  qu'il  ne  faut  pour  vivre  dans 
les  premières  an  ées  du  mariage.  Quand,  avec  la  multiplicaticm  et  réducati(m  des 
enfants,  arrivera  la  période  culminante  des  nécessités,  l'ouvrier  devra,  grâce  aux 
économies  réalisées,  grâce  à  une  vailliance  répondant  chez  lui  et  chez  sa  femme 
aux  exigences  de  cette  périodi-  culminante,  trouver  dans  de  courageux  labeurs,  de 
quoi  s'en  tirer  rigoureusement  par  lui-même  ;  puis  les  nécessités  diminuant  par 
le  fait  que  les  enfants  grandissent,  puis  apportent  déjà  quelques  gains  au  iniajet 
familial,  P  ouvrier  percevant  totijoiirs  te  même  taux  de  salaire^  pourra  sagement  écono- 
miser de  quoi  mettre  ses  vieu^  jours  à  l'abri  de  la  nécessité,  et  grâce  à  ses  écouo- 
uïies,  joiuUHS  aux  bons  soins  de  ses  enfants,  n'être  point  fatalement,  en  vertu  du 
ré(jijne  du  Owiail,  une  ruine  pour  la  bienfaisance  publique  ou  privée. 
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Ce  n'est  pas  tout  encore  :  pour  répondre  à  ces  dignités 
de  notre  humanité,  le  salaire  doit  avoir  un  élément  d'ave- 
nir. Il  doit  permettre  à  l'ouvrier  quelques  épargnes  pour 
les  besoins  imprévus  des  vieux  jours,  du  chômage  et  de 
la  maladie. — L'homme  qui  a  travaillé  pendant  de  lon- 
gues années  et  dont  le  travail  a  été  profitable  à  la  société, 
a  le  droit  de  ne  pas  être  condamné  à  la  mendicité. — [P.  de 
Pascal.]  .1 

Hélas  !  mes  frère,«,  cette  insécurité  de  l'avenir  est  une 
des  angoisses  qui  torturent  l'ouvrier. — Au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années,  ont-ils  dit  tristement  dans  des 
enquêtes,  à  un  âge  où  cependant  la  vie  est  loin  de  s'étein- 
dre, nous  serons  rais  de  côté  comme  des  instruments  inu- 
tiles, sans  S'avoir  ce  qui  adviendra  de  nous  ou  de  notre 
famille. 

Eu  résumé,  mes  frères,  trois  éléments  doivent  entrer 
dans  le  salaire,  pour  qu'il  soit  réglé  ^^elon  la  justice  :  ce 
doit  être  un  salaire  humain,  un  salaire /awiVm/,  un  salaire 
d'avenir  f  (1) 


'if 
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(1)  Pour  réaliser  ci-s  postulata  de  la  justiee  en  fait  de  salaire,  il  suffira  de 
eoiiisulter  Ich  statistiques  de  la  population  ouvrière.  Ces  statistiques  sont  l)ien 
importantes,  sans  elles  on  i^•norera  toujours  les  vrais  besoins  et  les  misères 
réelles  des  travailleurs.  Voilà  pourquoi,  tous  les  coni^rès  ouvriers  réelaiaent 
partout  IVtalilissement  d'un  bureau  de  statistiques.— Ce  qu'on  ])ourrait  faire  en 
ce  sens,  nous  l'avons  faii  à  Quét)ee.  La  moyenne  olitenue  est  l)ien  ineomplètc, 
souvent  supérieure  à  ce  ([ui  existe  en  réalité.  Nous  en  avons  jjuisé  les  éléments 
dans  le  compte-rendu  des  dépenses  d'un  honnête  ménage  ouvrier,  qu'on  peut 
rcj;'arder  comme  le  tyi)e  de  la  classe  travailleuse  de  cette  industrielle  cité. — 
1o  Membres  de  la  famille  :  l'ouvrier,  sa  femme,  quatre  enfants  en  bas  âjçcs — 6 
personnes  à  faire  vivre  par  le  salaire. — 2o  Nourriture,  vêtement,  logement,  ehauf- 
laife  et  éclaira.i^e,  environ  $300  ;  dépense  annuelle — |i800,  environ. — 3o  II  y  a 
environ  300  jours  de  travail  dans  l'année  ;  donc  pour  couvrir  cette  déi)ense 
moyeime,  il  faut  chaque  jour  un  salaire  de  $1. — io  Outre  ces  frais  néces- 
saires, il  y  a  d'autres  dépenses  accidentelles,  mais  indispensables,  l'école,  le 
docteur,  l'Eglise,  les  petites  récréations  ;  c'est  une  dépense  moyenne  dans  l'année 
de  S30  ;  ce  total,  divisé  par  les  300  jours  de  travail,  demande  un  surplus  de 
sajaire  de  $0.10  cents  par  jour,  soit  §1  plus  10  cents— $1.10.  5o  En  moyenne, 
l'ouvrier  des  manufactures  ne  travaille  plus  après  .50  an»,  et  sa  vieillesse  se  pro- 
longe  encore  19  ans,  soit  :  1.5  ans  d'impuissance  au  travail.  La  période  active  de 
sa  vie  à  dû  suffire  au.v  besoins,  non  seulement  d'aujourd'hui,  mais  encore  de  ces 
19  ans  de  viellesse.— (Jo  La  dépense  quotidienne  d'un  vieillard,  soutenu  par  ses 
enfants,  est  en  moyenne  de  Î0.30.  Donc,  cour  n'être  alors  ni  mendiant  ui  mal- 
heureu.x  chez  ses  propres  enfants,  l'ouvrier  doit  pouvoir  avoir  économisé  à  .50 
ans,  sur  son  salaire,  un  petit  capital  de  11620  piastres. — 7o  Pour  l'obtenir,  en 
faisant  courir  la  vie  active  do  20  à  90  ans,  soit  30  ans,  il  faut  au  salaire  quotidien 
un  surplus  de  $0.18 — 8o  Donc,  pour  la  moyenne  de  la  population  ouvrière  de 
cette  ville,  le  salaire  devrait  être  :  $1  pour  les  dépenses  courantes,  $0.10  pour  les 
dépenses  accidentelles,  |0.18  pour  les  épargnes  de  l'avenir.  Soit  9l.98«  yoïlà  co 
(lue  devrait  être  le  salaire  minimuin  à  (Québec  ! 
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Et  mainienàut,  quel  est  le  rôle  de  l'Etat  dans  cette 
épineuse  question  du  salaire  ?  — Mes  frères,  l'Etat  est  par 
sa  nature  même  le  justicier  de  Dieu  sur  la  terre,  il  est  le 
gardien  de  la  justice.  Eh  bien  !  nous  l'avons  vu,  la  fixa- 
tion du  salaire  relève  de  la  justice,  et  de  la  justice  socia- 
le. Elle  relève  donc  de  l'autorité  souveraine  de  l'Etat,  en 
ce  sens  du  moins  que  l'Etat  a  le  droit  de  protéger  le  tra- 
vailleur, pour  qu'il  ne  soit  pas  lésé  en  cette  matière.  (1) 

Ah  !  sans  doute,  toutes  ces  questions  de  travail,  durée 
et  salaire,  seraient  bien  mieux  résolues  par  des  corpora- 
tions professionnelles  de  patrons  et  d'ouvriers,  si  elles 
existaient  légalement,  avec  la  faculté  d'imposer  impérati- 
vement leurs  règlements.  Mais  enfin,  là  ou  elles  n'exis- 
tent pas,  et  c'est  aujourd'hui  le  fait  universel,  l'Etat,  gar- 
dien et  vengeur  de  la  justice,  doit  substituer  son  action 
toute  puissante  à  la  leur.  N'oublions  pas  cette  pensée  pro- 
fonde d'un  philosophe  chrétien  :  — On  ne  persuade  pas 
aux  hommes  d'êtres  justes,  on  les  y  contraint.     (Bonaîd.) 

Comment  l'Etat  exercera-t-il  son  mandat  souverain  ? 
L'Encyclique  se  tait.  Mais  il  y  a  deux  solutions  :  ou  bien 
la  loi  fixera  la  durée  maxima  du  travail  et  le  salaire 
viinimum  dans  toutes  les  industries.  Ou  bien,  l'Etat  intro- 
duira dans  la  législation  des  dispositions  formelles,  qui 
permettront  à  l'ouvrier,  au  cas  de  vexation  soit  pour  excès 
de  travail,  soit  pour  salaire  insuffisaut,  de  poursuivre 
judiciairement  l'industriel  qui  aura  ^insi  abusé  de  sa  dé- 
tresse, et  d'obtenir  des  tribunaux  une  indemnité,  des 
dommages-intérêts. —  La  première  solution  est  la  plus 
commune  parmi  les  Economistes  chrétiens  ;  cependant 
nous  avouons  préférer  la  seconde,  comme  moins  dange- 
reuse et  plus  praticable. 

Nous  ne  pouvons  adopter  le  programme  des  trois- 
huit,  (2)  article  le  plus  tapageur  des  revendications  de  tant 


(1)  Qu'on  ne  dise  pas  ((ue  l'autorité  législative  est  impuissante  dans  ce 
domaine.  C'est  le  cas  de  r('i)éter  la  magnifique  parole  de  Pitt  :  "  Ne  me  dites 
pas  que  le  Parlement  est  Impuissant  :  pour  protéger,  il  doit  être  omnipotent  !  " 

(2)  Les  fameux  (rotH-finit  sont  la  journée  ainsi  partas:4o  :  8  heures  de  tra- 
vail, 8  heures  de  sommeil,  S  heures  de  plaisir,  eu  famille  et  en  société. 
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d'ouvriers  à  l'heure  présente.  C'est  uue  règle  trop  inflexible 
dans  son  universalité  :  les  exigences  de  tant  d'industries 
variées,  et  les  intérêts  ouvriers  eux-mêmes  souffriraient  de 
son  application.  Mais  enfin,  n'est-il  pas  évident  que, 
même  pour  l'adulte,  il  y  a  une  durée  maxima,  par  exemple 
10  heures,  qu'on  ne  peut  dépasser  sans  injustice,  et  que 
la  loi  civile  a  le  droit  de  défendre  d'outrepasser  ?  Et  ces 
misérables  salaires  qui  donnent  droit  à  peine  à  un  morceau 
de  pain,  la  loi  ne  doit-elle  pas  fulminer  contre  eux  sa 
réprobation  ?       , 


XV 


1»% 


Oh  !  je  sais,  mes  frères  qu'on  fait  bien  des  difficultés 
à  cette  législation  du  travail  que  nous  demandons. — On 
dira  : — Ces  procès  ouvriers  seront  bien  difficiles  à  trancher 
par  les  tribunaux  ? — Pourquoi  donc  ?  Tous  les  jours,  les 
juges  n'ont-il  pas  à  décider  des  questions  de  dommages- 
intérêts  bien  autrement  compliquées  ?  Le  magistrat 
appréciera  dans  chaque  cas,  selon  les  lumières  de  son 
esprit  et  les  principes  de  l'équité,  s'il  y  a  eu  excès  de  tra- 
vail ;  il  s'informera  de  la  durée  et  de  la  grandeur  du  tra- 
vail accompli,  du  prix  xnoyen  des  denrées   alimentaires 

dans  le  pays    , Du  reste,  vu  le  grand  nombre  de  cas 

analogues,  il  est  évident  qu'il  y  a  des  milliers  d'ouvriers 
dans  la  même  situation, — il  s'établira  bientôt  là-dessus 
une  jurisprudence  qui  p^^rmettra  de  procéder  plus  vite  et 
plus  aisément,  Qu^  dis-je  ?  Les  patrons  aide^nt  à  la 
solution  de  la  question.  Evidemment  la  menace  de  ces 
procès  leur  sera  désagréable:  pour  éviter  ces  extrémités 
fâcheuses,  ils  auront  soin  de  faire  approuver  leurs  règle- 
ments d'ateliers  et  leurs  tarifs  de  salaire  par  l'autorité 
administrative,  ou  mieux  encore  par  des  corporations 
mixtes.  Et  ainsi  cette  loi  aura  le  grand  avantage  de  sti- 
muler les  patrons  à  promouvoir  la  création  de  ces  corpora- 
tions pofessionnelles,  auxquelles  ils  n'ont  guère  songé 
jusqu'ici. 

On  dira  encore  : — Mais  tout  ce  système  est  déshono- 
rant pour  l'ouvrier  :  en  le  plaçant  sous  la  tutelle  de  la 


SUR  LA   QUESTION   OUVRIÈRE 


109 


flexible 
lustries 
ieut  de 
tt  que, 
xemple 
et  que 
Et  ces 
lorceau 
eux  sa 


ïicultés 
is. — Ou 
rancher 
urs,  les 
images- 
agistrat 

de  son 
de  tra- 
du  tra- 
ntaires 

de  cas 
uvriers 

dessus 

vite  et 
nt  à  la 

de  ces 
ré  mités 
règ'le- 
utorité 
>  rations 

de  sti- 
orpora- 
so  ngé 

eshoiio- 
de   la 


loi,  vous  l'assimilez  au  miueur  d'âge  et  même  à  l'aliéné  ! — 
Mes  frères,  nous  répondons  que  le  droit  d'invoquer 
l'autorité  civile  n'avilit  personne,  puisqu'elle  est  faite  pour 
le  bien  de  tous.  Avoir  faim,  n'est-ce  pas  une  faiblesse 
aussi  digne,  plus  digne  même  de  la  tutelle  du  législateur 
que  les  passions  du  mineur  et  du  joueur  ? 

On  objecte  enfin  : — Il  est  bien  des  ateliers  où  le  pa- 
tron ne  pourra  augmenter  le  taux  des  salaires  sans  se 
ruiner  :  la  contrainte  légale  entraînera  donc  la  chute  de 
son  industrie,  et  la  rui;ie  de  ses  ouvriers  eux-mêmes  qui 
seront  jetés  sur  le  pavé,  sans  travail,  sans  argent  ! — • 

Nous  répondons,  mes  frères,  que  les  patrons  qui  ne 
donnent  pas  à  l'ouvrier  un  salaire  suffisant,  c'est  qu'il  ne 
\e  veulent  pas,  ou  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  \  Pour  les  pre- 
miers, la  loi  sera  salutaire,  elle  fera  taire  leur  égoïsme  et 
tiendra  en  échec  leur  insatiable  cupidité.  Quant  aux 
seconds,  quant  à  ceux  qui  réellement  et  habiluellement 
[l'industrie  peut  traverser  une  crise  passagère,  qui  rabais- 
se les  gains  de  l'ouvrier,  jamais  pourtant  au-dessous  du 
minimun  :  alors  que  l'industriel,  déjà  enrichi,  prenne  sur 
les  profits  accumulés  dii  passé  ou  sur  ses  fonds  de  réserve!] 
ne  peuvent  donner  à  leurs  ouvriers  qu'un  salaire  de  fami- 
ne, nous  le  demandons  : — Est-il  désirable  qu'il  existe  dans 
le  pays  des  industries  qui,  faute  d'entente  dans  les  pa- 
trons ou  de  ressources  locales,  ne  peuvent  y  fonctionner, 
qu'en  imposant  à  la  population  ouvrière  les  angoisses  du 
paupérisme,  l'épuisement  des  forces,  et  l'étiolement  de  la 
race?— Mes  frères,  poser  cette  question,  c'est  la  résoudre!  (1| 

•',,,..  XVI  .      .     '     ..     , 

Non,  la  difficulté  n'est  pas  là  !  Elle  est  plutôt  dans 
la  concurrence  de  l'industrie  étrangère.     En  effet,  si  dans 

(1)  Oui,  nous  le  disons  sans  crainte,  après  d'éuiinents  penseurs  :  qu'ellcn 
disparaissent  ces  industries  d'une  infériorité  notoire,  sr/it  à  cause  de  l'iiipuflisancc 
du  capital  engagé,  ou  de  la  mauvaise  direction,  ou  d'un  outillage  suranné  !  ce 
sera  un  soulagement  pour  le  pays,  le  bien  de  la  classe  ouvrière.  L'industrie 
nationale  gagnera  à  cette  suppression.- Mnis,  dira-t-ou,  que  d'ouvriers  seront 
alors  dépossMés  de  leur  iragne-pain  ! — Non  pas  !  Car  à  moins  de  surproduction, 
les  usines  survivantes  augmenteront  le  chiffre  de  leurs  affain  s  et  de  leurs  béné- 
flces  :  elles  pourront  donc  accroître  le  salaire  de  leurs  ouvriers  ei  employer  ceux 
que  la  chute  des  autres  établissements  a  laissé  sans  travail. 
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une  nation  la  loi  protège  le  travail,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  l'industrie  nationale  ne  soit  écrasée  sur  le  marché  V 
Si'S  produits,  d  Avenus  plus  coûteux,  devront  se  vendre 
plus  chers  ;  tandis  que  les  industriels  du  pays  voisin, 
affranchis  de  toutes  ces  entraves,  vendront  moins  cher,  ac- 
capareront les  demandes,  et  bientôt  le  chiffre  des  exporta- 
tions baissera  d'une  façon  alarmante  ! 

C'est  là,  mes  frères,  une  difficulté  sérieuse.  Eh  bien  ! 
l'unique  solution  est  dans  une  lénislalion  internationale  du 
travail  !  Pourquoi  les  nations  civilisçes  ne  s'entendraient- 
elles  pas  pour  déterminer  les  principes  fondamentaux  du 
contrat  de  travail  ?  La  question  ouvrière  n'est  pas  régiona- 
le ;  elle  intéresse  l'humanité  tout  entière  !  Au  début  de  ce 
siècle,  les  Etats  chrétiens  sont  convenus  d'abolir  la  traite 
des  noirs  :  pourquoi  ne  feraient-ils  pas  un  accord  sembla- 
ble pour  interdire  la  traite  des  blancs  ?  Cette  idée  d'une 
législation  internationale  du  travail  a  déjà  été  lancée  dans 
le  monde.  Disons-le,  mes  frères,  à  l'honneur  du  nom 
catholique,  c'est  un  gouvernement  catholique  (M.  Decur- 
tins,  au  nom  du  Canton  de  Fribourg,  Suisse,)  qui  le  pre- 
mier l'a  proposée,  et  c'est  le  Pape  Léon  XIII,  si  sympa- 
thique aux  intérêts  des  classes  besogneuses,  qui  le  pre- 
mier l'a  bénie  et  chaudement  encouragée.  Espérons  que 
l'idée  fera  son  chemin  !  (1) 


XVIII 
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Pardon,  mes  frères,  d'avoir  été  si  long  dans  l'exposé 
d'une  question  où  de  si  grands  intérêts  sont  enjeu  !  Nous 
n'avons  pas  tout  dit.  Et  comment  tout  dire  ici  ?  Nous 
n'avons    pas    épuisé   tous  les  enseignements   féconds  de 


(1)  Déjà  même  un  Congrès  International  a  été  réuni  clans  ce  but,  origlnai- 
lemcnt,  il  devait  se  tenir  à  Berne,  selon  la  généreuse  impulsion  donnée  à  cette 
dée  humanitaire  par  M.  Decurtins.  Mais  sur  rinitiativ(!  de  GuiHaume  II,  Empç- 
reur  d'Allemagne,  il  s'est  tenu  à  Berlin,  en  1890.  Il  y  a  à  peu  près  entente  :  eur 
le  repos  dominical,  la  protection  des  enfants,  la  llmitatiou  du  travail  des  femmes, 
l'iiygiène  de  l'usine,  etc.  Restent  encore  la  flxatiot;  de  la  durée  maxhra  du  tra- 
vail et  du  salaire  minimum  pour  les  adultes.  Mais  ou  y  viendra  :  car  il  est  iio^, 
la  de•^tinée  dés  idf^es  généreuses,  d'aboutir  tôt  o»  tard  ! 
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l'Encyclique.   (!)  Nous  prions  Dieu  qu'il  donne  aux  chefs 
d'Etat  la  lumière  pour  les  comprendre,  et  la  force  pour  les^, 
appliquer.     Mais  de  grâce,  qù  ils  se  hâtent  d'agir  :  qu'ils, 
sortent  de  leur  longue  insensibilité  aux  souffrances  et  aux, 
plaintes  de  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  nation,  les  ' 
humbles  artisans  de   la  fortune   publique  et   du   progrès 
sociale  !  Lee  tribuns  de  socialisme,  armés  une  redoutable 
logique,  se   prévalent   des   abus  de   l'ordre  économique, 
pour  aigrir  les  masses  ouvrières  et  les  arme:  pour  la  révo- 
lution social.     Si  l'Etat  refuse  d'intervenir  dans  le  monde 
industriel,  n'est-il  pas  à  craindre  que  "  l'ouvrier  se  retour- 
ne contre  cette  puissance  impassible  et   dédaigneuse,  con- 
tre cette  coûteuse  et  inactive  machine,   et,  dans  un   accès 
de  colère,  s'efforce  de  la  briser  ?  {U  Univers)  " 

0  chefs  d'Etat,  providence  des  petits,  vous  êtes  l'es- 
pérance des  travailleurs  !  Et  ils  sont  bien  modérés  dans 
leurs  demandes  ;  ils  ne  vous  demandent  pas  de  leur  créer 
le  paradis  sur  terre,  encore  moins  de  dépouiller  les  fortu- 
nés de  ce  monde,  ils  vous  prient  seulement  de  penser  à 
eux,  de  les  sauver  des  affres  de  la  faim  et  des  haillons  de 
la  misère,  des  navrantes  incertitudes  du  lendemain  ;  ils 
vous  demandent  de  leur  rendre  leurs  foyers  avec  un  peu 
plus  d'aisance  et  de  joie  !  Ces  justes  demandes,  vous 
pouvez  y  faire  droit  par  une  sage  législation  du  travail, 
inspirée  de  l'Encyclique  Pontificale. 

Au  dernier  jour  de  sa  magistrature,  Samuel  prit  à 
témoin  tout  Israël,  massé  sur  les  hauteurs  de  Galgala, 
qu'il  avait  gouverné  la  nation  sainte  avec  justice  et  désin- 
téressement. Et  la  voix  formidable  de  tout  le  peuple 
s'éleva: — Oui,  nous  sommes  témoins  et  Jéhovah  aussi, 
que  tu  n'as  point  fait  l'injui^tice  et  bien  servi  la  patrie  ! — 

Chefs  d'Etat,  à  vous  de  mériter  ce  glorieux  témoigna- 
ge !  Soyez  les  pères  des  ouvriers,  de  la  clisse  souffreteuse. 
Quelle  consolation  ce  sera  pour  vous  de   pouvoir  dire   au 


(1)  Léon  XIII  indique  à  grands  traits  certaines  réformes  sociales,  liienfai 
santés  à  la  population  ouvrière  ;  la  création  d'une  propriété  stable  pour  le  tra- 
vailleur, l'encouragement  à  l'épargne,  la  protection  de  ces  petits  patrimoines, 
sorte  de  Ao»ie«tearf.s,  l'enrayeraent  de  la  dépopulation  et  de  l'émigration,  la  modé- 
ration et  une  stricte  économie  dans  les  impGts,  etc. — II  y  aussi  la  question  si 
grave  de  l'hygiène  dans  les  manufactures,  celles  de  l'assurance  contre  les  acci- 
dents, les  caisses  de  retraite  pour  la  vieillesse,  l'indemnité  aux  ouvriers  renvoyés 
sans  intimation  du  motif  ou  avis  préalable  ;  @t  enfin  la  question  de  la.  participa- 
tion atix  bénifkes  de  l'entreprise. 
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tribunal   du  souverain   Juge  : — Mon   Dieu,  j'ai   y  '^ché  : 
mais  aussi  sur  cette  terre,    où  vous  m'aviez  donné  Cii  gou- 
verner, je  laisse  des  milliers  d'hommes  moins  malheureux 
la  dignité  humaine  protégée  par  Its  lois,  la  famille  restau- 
rée, la  paix  sociale  mieux  garantie  ! 

Encore  une  ibis,  mes  frères,  prions  Dieu  qu'il  donne 
aux  hommes  de  gouvernement  l'intelligence  de  leur  au- 
guste mission  et  la  volonté  de  l'accomplir.  Ce  sera  notre 
manière,  à  nous,  d'aider  l'Etat  à  remplir  le  rôle  providen- 
tiel que  lui  dicte  Léon  XIII. 

O  mon  Dieu,  donnez-nous  des  Saint-Louis,  des  Garcia 
Moreno  ;  et  il  n'y  a  plus  de  question  sociale,  mais  la  paix, 
la  félicité,  et  la  patrio  de  la  terre  est  la  plus  belle  image  de 
la  patrie  de  l'éternité  ! 
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RÔLE  DES    PARTICULIELS. — ASSOCAÏIONS  OUVRIÈRES 

\         '  VŒ  soli  ! 

■^  Malheur  à  l'homme 

seul  !     [Ec<!l(ts.] 
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Mes  frères, 

Nous  avoHs  i'ourui  ensemble  une  longue  carrière. 
Bien  souvent,  nous  avoua  chemiué  par  des  sentiers  escar- 
pés et  rocailleux.  Et  pourtant  nous  marchions  sans 
crainte  ;  non-seulement  parce  que  le  terme  rêvé  de  la  rou- 
te fascinait  uo  j  intelligeuces  ;  mais  aussi  parce  qu'un  Ange 
du  ciel  nous  tenait  par  la  main  et  nous  portait  sur  ses 
ailes.  Ce  bon  génie,  c'est  celai  qu'une  voix  prophétique 
du  passé  a  baptisé  :  Lumen  incœlo  !  la  lumière  au  ciell  (1)  La 
grande  parole  du  Pontife  infaillible  nous  disait,  où  est  le 
droit  chemin,  qui  mène  à  la  vie,  au  salut,  où  est  l'abîme 
qui  conduit  à  la  perte,  à  la  mort. 


(1)    On  sait  que  c'c  t  le  motto  de  Léon  XIII,  dans  la  fameuse  prophétie) 
attribuée  à  Saint  Malachie,  érêque  d'Armagh,  contemporaiu  de  S.  Bernard. 
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Eh  bien  !  mes  frères,  nous  voici  à  la  dernière  étape 
de  notre  laborieux  pèlerinage.  Encore  un  effort,  et  nous 
touchons  au  terme  désiré  La  question  social»!  a  rempli 
le  monde  de  cris  sauvages,  de  haine  et  de  division  :  l'En- 
cyclique pontificale  s'achève  dans  des  paroles  d'union  et 
d'amour.  Oui  l'union  iécondée  par  l'amour,  l'union  dans 
la  charité,  l'union  dans  la  sainte  fraternité,  voilà  le  der- 
nier remède  aux  conflits  sociaux  !  Par  malheur,  si  celui- 
là  échoue,  tout  est  désespéré.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
redire  l'exclamation  désolée  d'un  noble  patriote  Polonais, 
sur  le  dernier  champ  de  bataille  de  sa  patrie  vaincue  ; 
seulement  il  ne  faud  '  plus  dire  comme  Kosciusko  :  Finù 
Peloniœ  !  fin  de  la  Pologne  !  mais  bien  :  Fbiù  SorAelath  ! 
fin  de  la  société.  Non  pourtant,  nous  en  avons  la  ferme 
espérance,  ce  %'est  point  la  haine,  principe  dissolvant, 
qui  triomphera,  mais  plutôt  l'amour,  principe  vivifiant  ; 
la  haine  n'a  qu'un  temps,  l'amour  est  immortel  et  invin- 
cible Oui,  mes  frères,  c'est  la  charité,  qui  aura  le  der- 
nier mot  dans  cette  menaçante  question  ouvrière  ! 

Léon  XII [  clôt  l'enseignement  salutaire  qu'il  donne 
au  monde,  par  les  mêmes  paroles,  qui  sortaient  des  lèvres 
du  Verbe-Incarné,  à  la  dernière  Cène  : — 0  Père,  que  tous 
ceux  qui  croiront  en  Moi  soient  un  ;  comme  Tu  es  en  Moi 
et  Moi  en  toi,  qu'eux  aussi,  ils  soient  un  eu  Nous  ; 
qu'ils  soient  un,  comme  sommes  un  ;  Moi  eu  eux  tous  et 
Toi  en  Moi,  afin  qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité  ! — 
[Ev.  St-Jean  .]  ,.  ,:•.•.        .    .  -      ,  .  .     ^ 
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Mes  frères,  la  sagesse  de  tous  les  temps  a  formulé  ce 
principe,  que  rien  n'a  jamais  démenti  :  L'union  fait  la  force. 
Tout  seul,  abandonné  à  ses  propres  ressources,  l'homme 
est  un  trésor  de  faiblesses  et  d'indigences  :  mais  quand  il 
unit  sa  vie,  son  énergie,  son  intelligence  et  sou  cœur  avec 
ceux  de  ses  frères,  l'homme  est  une  puissance  invincible, 
une  grandeur  imposante. 

Voyez  ce  chêne  géant,  dont  l'existence  séculaire  sem- 
ble une  ombre  de  l'éternité  ;  c'est  le  type  de  la  force  et  de 
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la  majesté.  Mais  prenez  un  microscope,  vous  découvrirez 
que  cet  être  fort  et  magnifique  n'est  qu'un  immense  tissu 
de  fibres  entrelacées  ;  allez  plus  loin,  les  fibres  elle-mémes 
se  résoudront  eu  faisceaux  de  fibrilles  ténues  et  de  cellules 
prodigieusement  amincies.  Mais  ces  fibrilles  et  ces  cellules 
microscopiques,  qu'un  souille  balaierait  au  hasard,  unis- 
sez-les dans  la  fibre  ligneuse  ;  croisez  et  mariez  ensemble 
les  fibres  dans  les  tissus  :  et  vous  aurez  le  chêne,  orgueil 
de  nos  forêts  0  créatures  humaines,  vous  aussi  fibres 
solitaires  vi  gémissantes,  unissez-vous, croisez  ensemble  vos 
vie,  vos  pensées,  vos  amours  et  vos  forces  :  et  vous  aurez 
la  force  et  l'éternité  des  chênes. — Encore  une  fois,  l'hom- 
me solitaire  est  bien  petit,  bien  pauvre,  c'est  un  zéro 
comme  valeur  ;  mais  devant  ce  zéro  mettez  Vun,  l'unité 
féconde,  et  vous  décuplez,  vous  centuplée  sa  puissance  et 
sa  valeur.  •  ' ,  • 

La  parole  éternelle  s'harmonise  ici  avec  les  intuitions 
de  la  raison  humaine.  Quand  il  eut  fait  l'homme,  lui,  le 
Créateur,  qui  connaît  bien  les  besoins  de  notre  nature,  il 
prononça  cet  oracle,  devenu  la  loi  de  toute  vie  humaine  : 
— Non  est  bonum,  hominim  esse  solum  !  Il  n'est  point  bon 
que  l'homme  soit  seul. — VA  plus  tard,  l'Esprit  inspirait  à 
iSalomon,  le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  ces  paroles  à 
jamais  célèbres  : 

^ ,  ■  i        11.1.'  .  1   ■ 

— Il  vHut  mieux  être  deux  ouseiub'e  que  Bolitairo  :   ,;  ; 

Car  ilsjouisseiit  de  leur  société.  ;        -• 

Si  l'un  toiiibf.,  i'auire  e  sourieui  : 
Malhenr  à  l'homme  aod   1  tom  >é  il  n'»i  personne  qui  li»  relève. 

Un  peut  triompher  d'un  seul,  mais  deux  réaistent  a  l'agression  : 
Un  triplt-  lioii  ne  se  rompt  jamais  ! 

[Ecoles.  IV.]       . 

L'humanité  a  entendu  cette  double  leçon.  Outre  les 
deux  grandes  sociétés  naturelles  :  la  Famille  et  l'Etat,  on 
s'est  associé  pour  le  commerce,  l'industrie,  la  littérature, 
les  beaux  arts,  le  plaisir  même  :  il  n'est  pas  d'intérêts, 
dont  on  n'ait  mis  la  sauvegarde  sous  l'égide  de  l'associa- 
tion. Qtie  dis-je  ?  on  s'est  associé  même  pour  le  mal, 
Car  le  mal  a  lui  aussi  ses  intérêts  sinistres,  et  il  lui  faut 
la  force  de  l'âssociatioa  potir  désoler  ou  empoisonner  le 
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inonde.  Les  voleurs  et  les  pirates  se  sont  unis  pour  ravir 
la  propriété  des  autres,  les  fauteurs  de  mensonge  et  d'im- 
piété se  sont  unis  pour  troubler  les  intelligences  et  cor- 
rompre les  cœurs  :  et  la  Franc-maçonnerie  de  nos  jours 
est  la  plus  formidable  association  que  le  mal  ait  encore 
créée. 

Ce  principe  de  l'union  est  tellement  ancré  dans 
l'homme,  qu'il  baisse  ou  grandit  avec  lui  :  faible  et  pau- 
vre chez  les  nations  barbares,  presque  nul  parmi  les  sau- 
vages, fécond,  immensément  développé  dans  les  peuples 
civilisés.  Voyez  les  associations  qui  s'épauoaissent  paimi 
nous  :  à  qui  voudrait  les  compter,  on  pourrait  renvoyer 
le  défi  de  Jéhoval  à  Abraham,  en  lui  montrant  les  étoiles 
du  firmament  !  Numera,  si  potes,  nombre,  si  tu  peux  !  Il  y 
en  a  pour  tout  :  congrégations  et  confréries  pour  la  piété, 
académies  pour  la  science,   compagnie  pour   l'industrie  et 


la  finance    clubs  pour  le  plaisir  ! 


III 


Oui,  mes  frères,  c'est  un  besoin  inné  de  nous  rappro- 
cher dans  l'association,  tendance  invincible,  spontanée, 
que  la  raison  ne  fait  pas  mais  qu'elle  seconde,  de  nous 
entendre  avec  les  hommes,  qui  vivent  près  de  nous,  ont 
les  mêmes  préoccupations  que  nous,  besoin  d'épanche- 
ments  mutuels,  besoin  d'appui  et  de  conseils  intelligents, 
besoin  fondé  sur  la  conscience  de  notre  faiblesse,  la  soif 
de  notre  perfectionnement  et  la  confiance  envers  nos 
compagnons  de  vie  et  de  travail.  Il  en  est  de  nous,  com- 
me de  ses  banquises  flottantes  de  glace,  qui  aspirent  à 
se  souder  ensemble,  pour  emprisonner  les  fleuves  et  les 
lacs  dans  un  étau  inébranlable. — Il  y  a  parmi  nous  quel- 
que chose  comme  ces  affinités  électives,  qui  groupent  h-s 
atomes  dans  la  molécule  et  président  à  cette  merveilleuse 
organisation  du  monde  matériel,  qui  ravit  les  yeux  du 
Chimiste  et  du  Physicien  :  entre  les  hommes  du  même 
ordre  et  du  même  travail,  il  y  a  des  affinités  multiples  en 
vertu  desquelles  ils  se  recherchent  instinctivement  pour 


m 
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se  grouper  ;  tendances  naturelles  qui  font  de  la  société 
humaine  un  organisme  plus  beau  encore  que  celui  de 
l'univers,  si  les  passions  mauvaises  et  les  abus  du  pouvoir 
civil  n'y  introduisaient  trop  souvent  le  désordre. — L'ani- 
mal est  partout  stationnaire,  les  espèces  et  les  individus 
présentent  toujours  une  monotonie  désespérante  :  mais 
l'homme,  être  essentiellement  perfectible,  avance  sans 
cesse  dans  la  voie  fleurie  du  progrès,  il  change  et  améliore 
les  conditions  de  son  existence.  Tovjovrs  phs,  tovjovrs 
mievx  !  voilà  le  mot  d'ordre  que  l'humanité  a  entendu  à 
son  berceau  Mais  le  germe  de  tout  progrès  est  dans 
l'association,  dans  l'union  des  intelligences  et  des  cœurs  : 
suppléer  sans  elle,  l'homme  végéterait,  sa  vie  intellec- 
tuelle ne  prendrait  jamais  son  essor,  et  la  barbarie  serait 
l'état  normal  de  notre  race. — En  un  mot,  isolé,  privé  des 
bienfaits  de  l'union,  l'homme  n'est  qu'une  ébauche,  une 
miniature  d'homme:  il  ne  devient  un  être  parfait,  achevé, 
enfant  de  lumière  et  d'amour,  créature  d'une  beauté 
consommée,  que  par  et  dans  la  vie  sociale  ! 

Ah  mes  frères,  je  me  sens  le  cœur  à  l'aise,  pour  parler 
ici  de  l'vnion.  (1)  A  cette  heure,  dans  la  vieille  cité  de 
Champlain,  berceau  de  la  Nouvelle  France,  je  vois  des  mil- 
liers de  Canadiens-Français,  venus  de  tous  les  points  du 
Canada  et  des  Etats-Unis.  C'est  ainsi  que  je  comprends  la 
puissance  de  l'union  :  ces  milliers  de  cœurs  canadiens, 
qui  fraternisent  ensemble,  pour  affirmer  solennellement 
leur  religion,  leur  foi,  leu^  nationalité  :  un  peuple  ainsi  ; 


(1)  Cette  conférence  fut  donnf^c  le  21  Août 92.  Ct^tuil  la  veille  des  grandes 
Fêtes  Jubilaire»  de  son  Eni.  le  Card.  ïuschereau,  Arcli.  de  Québec,  et  de  la 
Société  Nationale,  1  s^t.  Jean  Baptiste.  Fête  itiagnilu[ue,  où  l'on  vit  délller  dans 
les  rues  de  la  vieille  _  étropole  prf's  de  l(K).00()  Canadiens-Français,  accourus  do 
tout  le  Dominion  ei  dv  Etats-Unis.  A  contempler  cette  mer  ondulante  de  dra- 
peaux tricolores,  tlottant  sur  tous  les  poins  de  la  cité,  on  se  serait  cru,  non  pltis 
a  Québec,  mais  à  Paris,  dans  les  enthousiasmes  d'une  soirée  du  14  juillet.  Ce 
qui  ravissait  rintelligence  chrétienne,  c'était  surtout  ce  spectacle,  si  rare  en  nos 
jours  d'indifïérenee,  de  tout  un  peuple,  mêlant  ensemble  les  élans  de  la  relijiion 
et  les  chants  du  patriotisme.  Ce  même  jour,  une  frégate  française  venait  niouil- 
1er  dans  ce  Saint-Laurent,  qui  fut  jadis  français.  C'était  VAr<'t?iUHc  sous  les 
ordres  de  l'Amiral  d'Abcl  de  Libran.  Le  vaillant  amiral  voulut  que  la  France  fut 
•  eprésentéc  dans  cette  fête  religieuse  et  nationale.  La  présence  au  milieu  d'eux, 
surtout  en  un  tel  jour,  de  nos  braves  petits  marins,  éleva  au  paroxysme 
r  nthousiasme  du  peuple  de  Québec.  Car  c'est  le  canadien  surtout,  qui  peut 
redire  le  vers  du  poète  : 

Tout  homme  a  deux  pays  :  le  sien,  et  puis  la  France. 
Tel  est  l'incident  auquel  fait  allusion  ce  paragraphe. 
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uni  est  immortel  !  Je  comprends  mieux  encore  la  force 
et  la  grandeur  de  l'union,  mes  frères,  quand  je  vois  cette 
frégate  française,  mouillée  dans  les  eaux  du  Saint-Lau- 
rent, s'associer  à  nos  fêtes  :  il  me  semble  qu'alors  l'àme 
de  la  vieille  France  vient  embrasser  l'âme  de  sa  Fille  du 
Nouveau-Monde,  la  Nouvelle-  France,  que  toutes  les  deux 
n'eu  font  plus  qu'une,  et  que  la  race  française,  ainsi  unie 
dans  la  foi  et  dans  l'amour,  ne  périra  jamais  dans  le 
monde  ! 


IV 


Mais  ici,  mes  frères,  n'oublions  point  une  vérité  sou- 
verainement importante  :  c'est  que  ce  droit  d'association 
est  inné  dans  l'homme.  Ce  n'est  donc  pas  un  don  béné- 
vole, une  concession  du  gouvernement,  parce  que  le  gou- 
vernement ne  fait  pas  les  hommes.  C'est  un  don  de  Dieu, 
un  privilège  de  notre  nature  :  l'Etat  doit  le  reconnaître  et 
protéger  son  exercice,  voilà  tout.  Aussi  rien  n'égale 
l'absurdité  d'un  projet  de  loi  présenté  naguère  en  certain 
Parlement.  On  débutait,  en  déclarant  que  la  loi  recoU' 
naît  l'existence  et  la  liberté  de  toute  association,  hormis 
celle  qui  serait  mauvaise  et  dangereuse  à  l'Etat  ;  hi  reste 
était  une  réglementation  draconienne  de  ce  droit  d'asso- 
ciation. Autant  vaudrait  déclart^r  que  la  loi  consent  à 
reconnaître  que  désormais  l'homme  aura  deux  jambes  et 
une  tête,  mais  encore  à  certaines  conditions  !  Oui,  mes 
frères,  tout  homme  a  le  droit  naturel  de  former  des  asso- 
ciations utiles  et  honnêtes,  et  ce  droit  n'est  point  périmé 
ni  épuisé  par  la  société  civile  elle-même.  Cette  grande 
société  préside  aux  intérêts  généraux  de  la  nation  :  mais  il 
est  d'autres  intérêts  d'une  sphère  plus  humble,  les  inté- 
rêts locaux  et  professionnels,  que  l'association  privée  peut 
seule  promouvoir  efficacement.  Comme  l'observe  juste- 
ment le  Pape,  l'Etat  qui  refuserait  à  ces  associations 
l'existence  et  la  liberté,  se  suiciderait  par  là  même  :  car 
toutes  elles  découlent  de  la  même  source  que  lui  :  la 
sociabilité  naturelle  à  l'homme  ' 
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I         . 


Eh  bieu  !  doue,  hommes  du  travail,  voici  la  dernièrt» 
parole  que  vous  envoie  Léon  XIII  :  iinisaez-vous  !  La  plaie 
du  monde  industriel,  c'est  l'individualisme,  l'émiette- 
ment  des  forces,  l'isolement  des  intérêts.  C'est  la  formu- 
le anti-chrétienne  :  Chacun  pour  soi  !  qui  a  fait  de  la  so- 
ciété un  champ  de  batailles  ard'-^ntes,  lutte  sans  trêve  ni 
merci  de  l'égoisme  et  des  intérêts,  lutte  ou  chacun  com- 
bat pour  l'existence,  et  qui  finit  toujours  par  le  triomphe 
des  plus  forts,  des  plus  habiles  et  l'écrasement  des  faibles. 
La  concurrence  effrénée,  à  son  aise  dans  cet  individualis- 
me, a  créé — ces  légions  d'ouvriers  sans  foyer,  sans  lende- 
main assuré,  sans  état  dans  la  société,  livrés  avec  leur 
famille  aux  chances  du  marché,  et  qu'un  moment  de  chô- 
mage forcé  suffit  à  réduire  à  l'extrême  misère  ! Dans 

cet  état  de  désorganisation,  de  pulvérisation  sociale,  l'ou- 
vrier est  abandonné  aux  abus  de  la  force,  aux  excès  du 
travail,  sans  autre  défense,  sans  autre  protection  que  la 
charité  personnelle  du  maître  qui  peut  en  manquer,  ou 
la  manière  dont  il  comprendra  son  intérêt.. — (A.  de  Mun.) 

Eh  bien  !  il  laut  en  finir  avec  cet  état  social,  qu'un 
savant  Economiste  chrétien  flétrissait  du  nom  de  "marché 
aux  esclaves,  ouvert  partout  dans  le  monde  moderne  " 
[Mgr  de  Ketteler.]  Travailleurs,  donnez-A^ous  donc  la 
main,  serrez-vous  les  coudes,  l'union  professionnelle 
tarira  ces  calamités  du  régime  individualiste.  Oh  !  sans 
doute,  il  faudra  pour  cela  se  résigner  à  des  sacrifices,  il 
faudra  imposer  silence  à  voire  orgueil,  en  reconnaissant 
que  vous  avez  besoin  des  autres,  silence  à  votre  égoïsme, 
en  vous  dévouant  aux  intérêts  de  vos  frères,  qui  en  retour 
vous  immolent  les  leurs,  silence  à  votre  jalouse  liberté,  en 
vous  soumt^tiant  à  une  direction  commune.  En  ce  mon- 
de, voyez-vous,  on  n'a  point  de  droits,  point  dejouissances, 
sans  les  payer  chèrement,  et  en  définitive  ce  sont  toujours 
'es  plus  dévoués,  les  plus  sacrifiés,  qui  moissonnent  à 
pleines  mains  aux  champs  de  la  gloire  et  du  bonheur. — 
La  concurrence  illimitée  a  plongé  le  monde  du   travail 
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dans  l'anarchie  :  ce  ne  sont  plus  que  des  atomes  humains 
qui  se  poussent,  se  heurtent,  le  peuple  a  été  mis  à  l'état 
de  poussière  jetée  sur  le  sol,  livrée  au  hasard  des  combi- 
naisons momentanées,  balayée  par  le  vent  des  intérêts 
divers.  Encore  une  fois,  mes  frères,  il  faut  à  tout  prix 
sortir  de  cet  état'  de  choses  !  cela  ne  peut  'pas  durer  ;  il 
nous  faut  l'organisation  du  travail,  c'est-à-dire  l'union, 
l'association  professionnelle  ! 


VI    ., 


UH\ 


Mais  pourquoi  prêchor  les  associations  du  travail  ? 
Certes,  il  semble  que  ce  soit  la  chose  la  moins  rare  en 
notre  temps. — Mes  frères,  je  sais  bien  qu'il  existe  partout 
des  associations  ouvrières.  Il  en  est  même  qui  sont  de 
formidables  coalitions,  liguées  pour  protéger  et  venger 
leurs  droits.  Elles  enserrent  dans  leurs  vastes  ramifica- 
tions, et  tiennent  sous  une  discipline  de  fer  les  travail- 
leurs de  tout  un  pays,  voire  même  de  tout  un  continent, 
et,  à  un  moment  donné,  elles  lancent  cette  armée  aveu- 
gle et  passive  à  la  guerre  contre  le  capital  et  le  patronat. 
Leurs  agissements,  nous  les  voyons  de  nos  yeux,  mais 
souvent  leurs  ressorts  mystérieux  nous  échappent  :  car  le 
secret  est  la  loi  de  ces  belliqueuses  coalitions.  Nous  savons 
qu'à  un  mot  d'ordre,  fulminé  par  des  personnages  incon- 
nus, les  masses  ouvrières  font  éclater  ces  grandes  grèves, 
qui  mettent  l'industrie  aux  abois  ;  imposent  une  gène 
craelle  aux  consommateurs,  et  surtout  plongent  dans  une 
affreuse  misère  tant  d'humbles  ménages. 
'  ■ 

Vil      .  -^ 


Mes  frères,  nous  avons  prononcé  le  nom  de  g-m'e,  nom 
sinistre,  qui  résume  toutes  les  haines,  toutes  les  injustices, 
toutes  les  calamités  du  régime  industriel  de  nos  jours.  (1) 


(1)  Ce  nom  vient  d'une  place  de  Puris,  Mtuée  sur  les  bords  de  la  Seine,  et 
jadis  appelée  /'lace  de  Grève,  h  cause  dn  gravier,  qui  y  abondait.  C'est  là  ((lie  le» 
ouvriers  attendaient  nu'on  vint  les  einbuuclicr  pour  l'ouvratre.  Etre  en  tcève, 
siijnifiait  donc  n'avoir  point  d'ouvrajçe,  attendre'  du  travail.  De  1:1  1.-  nom 
de  grève,  donné  à  ce  grave  accident  économifuic  :  l.i  suspension  de  travail  dani* 
les  niasses  ouvrières.— Pour  la  doctrine  que  nousémanonu  ici,  voir  le  magnifique 
ouvrage  du  Père  Llberatorc  :  Principes  d'Economie  Politique,  P.  II,  (Jrèiie. 
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Eh  bien  !  pourtant,  disons-le  en  passant,  en  soi  la  grève 
n'est  pas  condamnable.  Elle  est  certainement  le  droit  du 
travailleur  :  il  a  évidemment  le  droit  de  suspendre  ou  de 
refuser  son  travail,  s'il  se  croit  victime  de  conditions  ini- 
ques ;  bien  plus,  vu  la  solidarité  mutuelle  des  intérêts 
ouvriers,  il  a  le  droit  d'y  entraîner  ses  compagnons  par 
des  voies  persuasives  Sans  doute,  c'est  une  fâcheuse 
extrémité,  mais  enfin  c'est  souvent  le  seul  moyen  qui  reste 
à  l'ouvrier  de  faire  respecter  ses  droits  ;  si  la  société  en 
souffre,  qu'elle  s'en  prenne  à  elle-même  :  pourquoi  a-t-elle 
oublié  le  plus  grave  de  ses  devoirs,  la  protection  de 
l'humble  travailleur  ? 

En  soi,  la  grève  est  donc  légitime.  Mais,  avouons 
que  c'est  là  une  arme  fort  dangereuse,  un  glaive  à  deux 
tranchants,  que  l'ouvrier  ne  manie  presque  jamais  qu'en 
he  blessant  lui-même,  une  arme  qui  est  bien  à  lui,  mais 
dont  il  est  à  souhaiter  qu'il  ne  se  serve  jamais  — Naguère, 
dans  un  charbonnage  de  France,  il  y  avait  une  grande 
grève  de  30,000  mineurs.  Elle  dura  deux  semaines  ;  les 
pertes  totales  de  la  compagnie  et  des  ouvriers  ont  été 
évaluées  à  trois  millions.  C'était  en  moyenne  dix  dollars 
perdus  par  chaque  mineur.  Qui  ne  comprend  que  dix 
dollars  perdus,  représentent,  dans  un  ménage  ouvrier, 
un  douloureux  capital  de  privations  et  de  souffrances 
sans  comparaison  possible  avec  les  millions  de  la  com- 
pagnie ? 

Mais,  ce  que  nous  réprouvons,  mes  frères,  c'est  la 
grève  tumultueuse,  incendiaire  et  parfois  homicide.  Les 
grévistes,  qui  endommagent  la  propriété  des  patrons,  ou, 
ce  qui  est  pis  encore,  violentent  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  veulent  continuer  le  travail,  commettent  un  crime, 
qu'on  ne  saurait  trop  condamner,  ils  violent  gravement 
la  justice. — .Vous  refusez  de  travailler,  mon  ami,  parce 
que  vous  trouvez  le  f^>alaire  trop  mesquin  ou  la  durée  du 
travaU  trop  longue,  c'est  votre  droit  !  Mais  moi,  je  suis 
satisfait  des  conditions  de  l'atelier,  et  je  veux  travailler, 
n'est-ce  pas  mon  droit  ?  Qui  donc  vous  autorise  à  trou- 
bler ma  liberté  par  la  violence  ou  les  menaces  ?  —  Déjà 
bien  dangereuses,  les  grèves  tournent  donc  parfois  en 
brigandages  ! 


^"^ 
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Eh  bien  !  nous  le  savons  tous,  ces  grèves  désastreu- 
ses sont  le  fait  de  ces  grandes  coalitions  ouvrières.  (1) 
Faire  la  guerre  au  capital,  guerre  implacable,  guerre  éter- 
nelle, voilà  ce  semble  leur  seul  programme  d'action  ! 

Mais  quoi  ?  mes  frères,  la  guerre  est  donc  la  condi- 
tion normale  du  travail  ?  La  Providence  qui  nous  con- 
damne aux  sueurs,  a-t-elle  voulu  que  ces  sueurs  arrosent 
du  sang  (  des  ruines  ?  Non,  c'est  là  une  pensée  révol- 
tante, un  blasphème  contre  Dieu  auteur  et  souv^^rain  de 
la  société  humaine.  En  décrétant  la  concurrence  illimitée, 
le  système  économique,  en  vogue  de  nos  jours,  a  décrété 
la  guerre  permanente  :  et  cela  nous  suffit  pour  le  flétrir  ! 
Triste  ironie,  en  vérité  de  transformer  l'instrument  du 
travail  en  arme  de  combat,  et,  à  force  de  progrès  indus- 
triel, n'aboutir  qu'à  ressusciter  parmi  nous  le  cannibalisme 
des  Canaques  Océaniens  !  Oh  !  ce  mot  épouvantable  de 
cannibalisme,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'inventons  pour  por- 
ter les  choses  au  noir,  ce  sont  des  économistes  anglais, 
qui  l'ont  prononcé  les  premiers.    [Herbert  Spencer.] 

Mes  frères,  Dieu  a  dit  à  l'homme  :  Tu  mangeras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  front  !  mais  il  n'a  pas  dit,  ce  qu'on 
a  écrit  de  l'Israélite  d'autrefois  : — Tu  vivras,  la  truelle 
d'une  main  et  l'épée  de  l'autre  ! — Dieu  a  sanctionné  le  tra- 
vail, non  la  guerre. 

"•  ■  '   "\"  '•    ■    '■  '  VIII  '■   ,'  '■  '  ■    '     '  ":'"■' 


Que  faire  donc  ?     Faut-il  bannir  du  travail  le  prin- 
cipe  de   l'association,  partout  ailleurs   si    fécond  ?     Oh  ! 


(1)  Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  nous  voulioug  condamner  en  soi  ces 
coalitions ouvrit^res,  comme  les  Clievaliers  du  Travail,  etc.  Nous  dînons  seule- 
ment, que  ce  n'est  point  Tidéal,  qu'elles  ont  une  base  défectueuse,  l'isolement 
du  travail  et  du  patronat.  Mais  ce  défaut,  ce  ne  sont  ])uint  les  ouvriers  qui  en  sont 
responsables,  c'est  la  société,  c'est  l'organisation  économique  qui  fait  de  l'ouvrier 
et  au  patron,  des  étrangers  l'UH  ^  l'ftUtrt!,  des  indltfëronts,  troj)  souvent  même 
des  ennemis. 
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non,  mes  frères,  mais  il  faut  l'appliquer  selon  les  condi- 
tions naturelles  du  travail.  Il  est  prouvé  que  les  coali- 
tion d'ouvriers  d'une  part,  celles  des  patrons  ou  compa- 
gnies de  l'autre,  aboutissent  presque  fatalement  à  des 
hostilités,  à  la  haine,  aux  désordres,  aux  attentats  contre 
la  propriété  et  la  paix  publique. 

Ce  qu'il  faut  donc,  ce  que  le  Pape  demande,  ce  que 
tous  les  sages  réclament,  il  faut  des  associations  amicales, 
permanentes  de  patrons  et  d'ouvriers  En  ces  temps  de 
rivalités  haineuses,  l'union  du  capital  et  du  travail,  voilà 
le  salut.  L'idéal  c'est  la  Corporation  professionnelle,  union 
des  cœurs,  union  des  forces,  union  des  intérêts,  vraie  fa- 
mille dont  les  patrons  sont  les  frères,  les  ouvriers  les  en- 
fants, qui  assure  à  tous  la  paix  et  la  dignité  du  travail,  la 
solution  pacifique  de  tous  les  conflits,  l'assurance  contre 
les  chômages,  la  sécurité  pour  le  temps  mauvais  de  la 
maladie  ou  de  la  vieillesse. 

Hélas  !  mais  pourquoi  a-t-on  divisé  ceux  que  la  natu- 
re a  unis  ?  0  Patrons,  O  Ouvriers,  pourquoi  ces  haines, 
ces  défiances  ?  Vous  n'êtes  pas  des  cannibales,  vous  êtes 
frères  dans  la  famille  professionnelle  !  Mais  pourquoi  êtes- 
vous  des  frères  ennemis  ?  Le  premier  crime  qui  souilla  la 
terre,  ce  fut  un  fratricide  :  le  plus  grand  malheur  du 
monde  du  travail,  c'est  qu'il  y  ait  des  Caïns. — Patrons  et 
ouvriers,  unissez-vous,  donnez-vous  la  main  dans  la  corpo- 
ration professionnelle  :  et  c'en  est  fait  de  l'anarchie,  il  n'y 
a  plus  de  question  sociale,  plus  de  question  ouvrière. 
L'union  corporative  comblera  l'abîme  béant,  qui  sépare 
les  deux  classes,  celle  qui  représente  le  capital  et  celle  qui 
représente  le  travail.  Mais  la  nature  elle-même  le  de- 
mande !  le  salariat  et  le  patronat,  le  travail  et  le  capital 
sont  deux  termes  qui  se  sollicitent  mutuellement,  ce  sont 
les  deux  moitiés  de  l'industrie  ;  c'est  leur  action  féconde 
qui  ouvre  dans  la  société  ces  sources  abondantes  d^;  ri- 
chesse et  d'aisance.  Il  est  donc  dans  l'ordre  des  choses 
que  le  patron  et  l'ouvrier  soient  unis  .fraternellement  : 
leur  division,  cette  guerre  à  coup  de  couteau,  c'est  plus 
qu'un  malheur,  plus  qu'un  désastre,  c'est  un  crime  con- 
tre nature  ! 
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IX 


Oh  !  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  corporations  profes- 
sionnelles sont  une  chimère  irréalisable!  car  on  les  a  déjà 
vues  à  l'œuvre  ;  elles  ont  été  une  bénédiction  pour  les 
tiavailleurs  et  pour  la  société.  C'est  au  moyen-âge  qu'elles 
eurent  un  merveilleux  épanouissement.  Eclos  sous  cet 
esprit  d'union,  propre  au  christianisme,  le  régime  corpo- 
ratif a  été  pendant  de  longs  siècles  comme  un  arbre  à 
ramure  gigantesque,  donnant  partout  ses  fruits  bienfai- 
sants et  couvrant  de  son  ombre  tutélaire  toutes  les  géné- 
rations de  la  famille  ouvrière.  Certes,  même  alors,  ce 
n'était  pas  encore  la  félicité  pure  et  sereine,  c'était  du 
moins  l'aisance  et  la  paix. 

Au  X  et  Xle  siècle,  âge  de  fer  et  de  barbarie,  dans  la 
plus  grande  désorganisation  sociale  qui  fut  jamais,  les 
artisans  sentirent  le  besoin  de  se  rapprocher,  de  mettre 
leurs  intérêts  communs  sous  la  sauvegarde  de  l'union 
et  alors  maîtres,  rompagnona  et  apprentis  formèrent  ces 
maîtrises,  ces  jurandes,  ces  corps  de  métiers  si  fameux  : 
la  grande  famille  du  travail  était  créée.  Le  génie  chré- 
tien de  vSaint-Louis  lui  révéla  l'excellence  de  cette  orga- 
nisation de  l'industrie  :  il  donna  aux  c-^^porations  la  sanc- 
tion de  l'Etat.  La  famille  professionnelle  était  un  petit 
monde,  vivant  de  sa  vie,  jaloux  de  son  indépendance, 
fermé  à  toute  ingérence  du  dehors.  La  corporation  avait 
ses  chefs,  les  maîtres  ou  gardes  du  métier,  choisis  par 
l'élection  ;  toutes  les  questions  de  travail  relevaient  de  ce 
tribunal  professionnel  ;  l'arbitrage  paisible  des  hommes 
du  métier  apaisait  facilement  tous  les  conflits.  Elle  avait 
son  patrimoine  et  ses  biens-fonds,  trésor  commun  où  elle 
puisait  pour  soulager  l'indigence  de  ses  membres,  quand 
l'industrie  traversait  une  crise,  ou  quand  l'infirmité  ré- 
duisait à  l'impuissance  un  des  fils  de  la  famille  profes- 
sionnelle. Mais  surtout  un  fervent  esprit  religieux  péné- 
trait la  corporation.  On  n'était  pas  seulement  uni  dans 
le  travail  et  les  intérêts  économiques,  mais  les  cœurs  fra 
ternisaicnt  dans  une  même  foi  :  la  corporation  avait  sa 
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chapelle,  sa  fête,  son  patron  céleste  ;  on  partaiçeait  ensem- 
ble de  joyeux  banquets.  Ces  a<çnpes  fraternelles,  ces  fêtes 
religieuses  ennoblissaient  le  travail  et  achevaient  la  fusion 
des  cœurs  :  quand  maîtres  et  ouvriers  avaient  murmuré 
ensemble, —  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux  !  — quand  ils 
s'étaient  agenouillés  devant  la  statue  du  saint  patron,  oh! 
toute  pensée  de  haine  et  d'antagonisme  s'évanouissait  ;  il 
n'y  avait  plus  place  qu'aux  sentiments  d'estime  et  d'a- 
mour ! 


X 


Hélas  !  mes  frères,  c'est  au  passé  quo  nous  parlons  : 
tout  cela  n'existe  plus.  La  tempête  révolutionnaire,  qui 
a  couru  le  monde  dès  l'aurore  de  ce  siècle,  a  déraciné 
l'arbre  de  vie,  et  le  monde  du  travail  est  devenu  après 
comme  l'aride  Sahara,  sable  mobile  qui  ballote  au  brû- 
lant simoun  des  intérêts  égoistes  et  cupides. — Verrons- 
nous  jamais  renaître  de  leurs  cendres  ces  corporations 
bienfaisantes  des  vieux  âges  chrétiens,  anciennes  par 
leur  principe,  modernes  par  leur  organisation  ?  (1)  ou  bien 
sommes-nous  condamnés  à  nous  débattre  sans  espérance 
dans  les  tiraillemi'nts  de  la  grève  et  de  la  concurrence  ? 
C'est  le  secret  de  Dieu.  Mais  le  salut  n'est  que  là,  ou  nos 
pères  l'ont  trouvé.  Ceux  qui  ont  balayé  ces  vénérables 
institutions  dupasse,  non  contents  de  les  tuer,  ont  voulu 
les  noircir,  les  iiétrir.  Ils  n'ont  point  daigné  y  voir,  ce 
qui  était  la  réalité  : — la  sauvegarde  et  la  tutrice  de  l'in- 
dustrie, qu'elles  ont  appris  au  peuple  à  se  gouverner  lui- 
même,  qu'elles  ont  été  la  grande  affaire  des  petites  gens, 
l'intérêt  de  toute  leur  vie,  qu'elles  ont  donné  tout  ce  que 
peut  apporter  de  joie,  de  secours  matériels  et  de  force  mo- 
rale cette  étroite  fraternité,  dont  la  charité  a  été  si  long- 
temps le  lien  parmi  les  hommes  [A  de  Mun]  ; — mais  ils 
ont  déclamé  que  c'était  l'écrasement  du   grand  nombre. 


(I)  Nul  doute,  que  les  conditions  actuelle»  du  travail,  le  développement 
surtout  de  la  {jrandc  industrie,  ne  permettent  pas  de  copier  servilement  ces 
corporations  anciennes.  Gardons  le  principe,  donnon»-lui  une  forme  adaptée  à 
notre  use. 
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l'étouffement  de  la  vie  industrielle,  la  famine  en  perma- 
nence, l'organisation  de  la  mendicité  !  Mais  à  qui  fera-t- 
on croire  qu'une  institution,  qui  a  gouverné  le  travail 
durant    huit     cents     ans,     ait     été    cette     monstruosité 


qu'on  nous  dit  ?  Nos  ancêtres  n'étaient  pas  stupides,  et 
ils  se  sont  bien  accomodés  de  ce  régime.  Sans  doute,  mes 
frères,  avec  la  décadence  de  l'esprit  chrétien  et  les  ingé- 
rences abusives  de  l'Etal,  il  y  eut  bien  des  abus,  dans  les 
derniers  temps  surtout.  Quelle  est  la  chose  si  bonne, 
dont  les  hommes  n'a})usent  pas  ?  Qu'out-ils  fait  alors  ? 
Ils  ont  aboli  l'institution  même,  sans  rien  mettre  en  place. 
Insensés,  vous  avez  jeté  à  bas  l'arbre  de  vie  du  monde 
industriel,  parce  que  des  chenilles  dévoraient  ses  feuilles 
et  que  certains  de  ses  fruits  étaient  tarés  ! 


XI 


Pourtant,  mes  frères,  et  c'est  l'espoir  de  l'avenir,  on  re- 
vient de  toute  part  au  régime  corporatif,  sous  une  forme 
ou  l'autre.  N'a-t-on  pas  vu,  dans  ces  derniers  mois,  l'ar- 
bitrage mixte  de  patrons  et  d'ouvriers,  terminer  paisible- 
ment les  grèves  les  plus  formidables  ?  Cet  arbitrage  paci- 
ficateur, au  lieu  d'un  ftiit  éphémère,  faites-en  une  institu- 
tion permanente,  et  voilà  la  corporation  ressuscitée.  Oh  ! 
croyez-le,  l'entente  entre  patron  et  ouvrier  est  bien  facile, 
quand  ils  peuvent  se  voir  et  se  parler  confidentiellement. 
Un  excellent  industriel  de  cette  ville  avouait  que,  toutes 
les  fois  qu'il  avait  voulu  examiner  par  lui-même  les  de- 
mandes des  ouvriers,  souvent  jugées  d'abord  exagérées,  il 
les  avait  trouvées  justes  et  y  avait  fait  droit.  Hier,  mes 
frères,  je  lisais  avec  bonheur  dans  une  excellente  Revue, 
comment  en  Angleterre  fonctionnent  régulièrement  les  con- 
seils d'arbitrage  et  de  concilliation  ;  (1)  en  Allemagne  les 
comités  d'ouvriers,  qui  avec  les  patrons,  délibèrent  et  décident 
toutes  les  questions  de  travail,  durée,  quotité  et  échelle 
des  salaires,  caisse  de  secours,  d'assurance,  etc.     En  Fran- 


(1)    La  Jievue  du  Monde  Catholique,  qui  tient  le  lecteur  ait  courant  du  mouTe- 
ment  ouvrier,  et  marche  résolument  dans  le  sentier  fraye  par  l'Encyclique. 
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ce,  les  institutions  patronales  adoucissent  la  condition 
des  employés,  dans  les  compagnies  de  chemins  de  ter  :  (1) 
loyers  commodes  et  salubres,  caisses  de  secours  alimentées 
en  grande  partie  par  des  allocations  mensuelles  des  com- 
pagnies ;  écoles  d'apprentissage  pour  les  enfants  des  em- 
ployés ;  crèches  et  ouvroirs  pour  la  famille;  orphelinats, 
où  les  compagnies  élèvent  à  leurs  frais  les  enfants  orphe- 
lins de  leurs  agents  décédés  ;  mais  l'institution  la  plus 
belle,  est  celle  des  Caisses  de  retraite,  qui  assurent  aux 
employés  une  vieillesse  douce  et  honorée  :  un  léger  prélè- 
vement sur  les  appointements  des  agents  est  demandé, 
c'est  vrai  ;  mais  la  source  principale  qui  les  alimente,  c'est 
une  allocation  des  compagnies  :  — Eh  bien  !  mes  frères,  j'ai 
senti  dilater  mon  cœur,  en  voyant  que  les  cinq  grandes 
compagnies  de  chemins  de  fer  en  France,  consacrent  an- 
nuellement pas  moins  de  22  millions  pour  assurer  à  leur 
personnel  les  avantages  de  la  retraite  ! 

Mes  frères,  il  est  des  hommes  généreux,  que  leur  no- 
blesse ou  leur  fortune  appelaient  à  couler  doucement  leur 
vie  dans  les  hautes  sphères  de  la  société.  Mais  la  foi  et  le 
dévouement  leur  ont  dit  de  renoncer  à  tout  :  ils  sont  des- 
cendus vers  l'ouvrier,  pour  le  sauver  et  le  christianiser. 
A  la  lueur  des  tempêtes  révolutionnaires,  ils  ont  compris 
que  la  corporation  professionnelle  était  seule  l'arche  de 
salut  du  monde  ouvrier  ;  et  ils  dépensent  leur  or  et  leur 
vie,  pour  répandre  partout  cette  semeuse  salutaire.  Pour- 
quoi ne  nommerais-je  pas  deux  hommes,  illustres  entre 
tous  ces  bienfaiteurs  des  gens  du  travail  ?  Le  premier, 
c'est  M.  de  Mun,  héritier  des  Croisés  ;  il  a  brisé  sa  vail- 
lante épée  d'officier  pour  faire  une  croisade  nouvelle  con- 
tre le  socialisme  et  la  révolution  ;  il  s'est  fait  l'avocat  per- 
manent des  travailleurs  aux  Chambres  françaises.  Le  se- 
cond, M.  Harmel,  que  les  ouvriers  ont  baptisé  d'un  nom 
qui  récompense  bien  d^s  dévouements,  te  Bon  Père,  a  don- 
né le  premier  l'exemple  de  la  corporation  chrétienne  dans 
l'usine  du  Val-des-Bois.     Est-il  téméraire  de  penser  que 


(1)  Nous  ne  parlons  ([uo  des  grande»  compagnies  de  chemins  de  fer,  parce 
que  c'est  là,  ce  semble,  te  terrain  le  moins  favorable  à  l'édosion  de  ces  institu- 
tions patronales  :  mais  partout  ailleurs,  dans  toutes  les  industries,  elles  s'épa- 
nouissent :  c'est  un  baume  qui  adoucit  bien  des  blessures. 
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le  Pape  avait  eu  ^ue  ces  deux  champions,   quand  il  écri- 
vait : —  Il  ne  manque  pas  des  catholiques,  qui,    pourvus 
d'abondantes   richesses,  mais  devenus  en    quelque    sorte 
compagnons  volontaires  des  travailleurs,  ne  regardent    à 
aucune  dépense  pour  fonder  et   étendre  des  sociétés,   où 
ceux-ci  puissent  trouver,  avec  une  certaine  aisance  pour 
le  présent,  le  gage  d'un  repos   honorable  pour  l'avenir  ! — 
Les    cercles     catholiques     (fourriers   de     M.    de    M  un, 
voilà,    mes   trères,    la    vraie    corporation    profv'ssionnelle, 
adaptée  à  noé  institutions  modernes.     Il  ne  lui  manque 
plus  que  la  sanction   du  gouvernement,  qui  lui  donne 
droit  de  posséder  des  immeubles,   un  patrimoine  corpora- 
tif.    La  rosée  du  ciel  a  fécondé  cette  fondation  généreuse  : 
aujourd'hui  elle  compte  environ  500  associations  ouvrières, 
et  près  de  70  usines,  organisées  en  corporatioas  chrétien- 
nes.    Dans  ces  usines  modèles,  les  patrons  ne  sont    plus 
des  demi-dieux,  qui  vivent  dans  une  sphère   olym{)ienue, 
loin  et  au-dessus  de  leurs  ouvriers.     Ils  descendent  à  eux, 
se  mêlent  à  eux,  vivent  près  d'eux  ;  ou  se  connaît,   on 
s'estime,  on  s'aime,  c'est  une  famille  !  Les  patrons  ont  uue 
sollicitude  paternelle  de  l'ouvrier,  de  sa  santé,  de  sa  fa- 
mille, de  son  instruction  et  de  ses  intérêts  religieux.     Les 
ouvriers  à  leur  tour  ont  confiance  aux  patrons,  du  zèle 
pour  le  progrès  de  l'entreprise,   d'autant   plus  qu'ils  ont 
une  part  dans  les  bénéfices  ascensionnels.     Les  usines  du 
Val-des-Bois  sont  devenues  le  paradis  de  l'ouvrier.     Oh  ! 
quand  verrons-nous  cette  semence  bénie  des  Cercles  Ca- 
tholiques franchir  l'Océan  sur  les  ailes  de  la  charité,  pour 
venir  germer  et  s'épanouir   dans  ce   pays  si   chrétien   du 
Canada  !  Il  est  vrai  qu'ici  les  divisions  sociales  se  com- 
pliquent de    divisions  religieuses  et  sociales  ;  l'nssocia- 
ti  n  corporative  entre  le  capital  et  le  travail  est  donc  plus 
difficile.     Eh  bien  !  malgré  tout,    mes  frères,  j'ai  foi  au 
triomphe  de  la  charité  ! 


XII 


a'epa- 


Eufin  il  est  deux  autres  formes  d'association  ouvrière 
dont  nous  dirons  un  mot  en  passant.  La  première  est 
f  association  de  production. 
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Ouvriers,  vous  ne  pouvez  vous  enteudre  avec  les 
patrons  :  eh  bien  !  passez- vous  des  patrons,  associez-vous 
ensemble,  et  produirez  vous-mêmes  !  Si,  en  solidarisant 
vos  forces  vous  vous  substituez  aux  patrons,  il  n'y  aura 
plus,  entre  vous  et  la  richesse  que  vous  produisez,  des  ca- 
pitalistes ou  une  compagnie  qui  prélèvent  la  part  du  lion. 
Vous  partagerez  entre  vous  tous  les  bénéfices,' à  part  égale 
ou  proportionnelle.  C'est  la  fameuse  formule: — lamine 
aux  mineun'  !  Vus^ine  aux  travailleurs  ! 

Evidemment,  mes  frères,  c'est  là  un  système  bien 
beau.  C'est  même  l'idéal,  où  tond  légitimement  le  monde 
ouvrier.  Enfin,  devons-nous  croire  que  le  salariat  est  le 
terme  dernier  dans  l'ascension  progressive  des  travailleurs? 
Non,  de  simples  salariés  qu'ils  sont  encore,  il  faut  qu'ils 
deviennent  co-propriélaires.  C'est  alors  que  les  ouvriers 
s'élèveront  dans  la  hiérarchie  sociale  et  deviendront  les 
plus  fermes  soutiens  d'un  ordre  de  choses,  qui  donnera 
plus  ample  satisfaction  à  leurs  légitimes  aspirations  d'a- 
mélioration et  de  progrès  ! —  [P.  de  Pascal.] 

Déjà  des  efforts  ont  été  tentés  dans  cette  voie  :  s'il  y 
a  eu  parfois  des  échecs,  il  y  a  eu  aussi  des  promesses  de 
succès.  Chers  ouvriers,  tendez  vers  ce  noble  but  !  —C'est 
vrai,  il  y  a  de  grands  obstacles.  C'est  d'abord  le  défaut  de 
capital  :  eh  bien  !  accumulez  vos  épargnes  !  C'est  ensuite 
l'absence  cCéducation  économique  et  pfrofessionelle.  Il  faudra 
bien  une  gérance  dans  votre  société.  Les  plus  intelligents 
d'entre  vous  devront  diriger  et  administrer  l'entreprise 
commune.  Alors,  quand  vous  les  verrez,  assis  dans  des 
bureaux,  les  mains  blanches  et  gantées,  taadis  que  vous 
descendrez  dans  la  mine  noire  ou  dans  l'usine  nauséabon- 
de, vos  mains  calleuses  et  salies,  penserez-vous,  ouvriers 
que  ces  compagnons  intelligents  auront  droit  eux  aussi  à 
une  part  dans  les  produits,  part  proportionnelle  aux  ser- 
vices   qu'ils  rendent  ?  Finirez-vous  par  comprendre   la 

intellectuel  sur  le  travail  manuel  ? 
encore  là,  ouvriers,  restez  simples 


supériorité  du  travail 
Si  vous  n'en  êtes  pas 
salariés  ! 

Enfin,  mes  frères,  ces  difiicultés  [ne  sont  pas  insur- 
montables. L'association  de  production  est  donc,  comme 
lo  disait  un  écrivain  catholique  i — un  idéal  magnifique, 


SUR    LA   QUESTION  OUVRIÈRE 


129 


qui  mérite  au  plus  haut  point  notre  attention  et   notre 
sympathie. —  [Mgr  de  Ketteler.] 


XIII 


sur- 

■mme 

que, 


Mais,  mes  frères,  ce  qui  est  possible  immédiatement, 
ce  qui  transformerait  toutes  leh  conditions  de  la  vie  des  tra- 
vailleurs, c'est  V association  de  consommation  ! —  Pendant  que 
l'ouvrier  produit  à  l'atelier.  "^  onsomme  à  la  maison,  et 
son  humble  salaire  doit  y  .^1  a  toutes  les  dépenses  de  la 
nourriture,  du  vêtement,  du  logement,  du  chauffage  et 
de  l'éclairage.  Or,  nous  savons  comment  les  choses  se 
passent  :  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins,  l'ouvrier  achè- 
te au  détail  chez  le  petit  marchand  voisin,  tous  les  articles 
de  consommation  domestique.  Et  il  paie  fort  cher  tout 
ce  qui  a  passé  entre  les  mains  de  tant  de  vendeurs,  le 
prix  de  la  marchandise  avec  tous  les  renchérissements  in- 
termédiaires. C'est  comme  un  encan  économique,  dont  il 
est  la  victime,  parce  qu'il  vient  le  dernier. — Ouvriers, 
unissez-vous  en  société  de  consommation  ;  choisissez  un 
gérant  probe  et  habile.  Vous  êtes  cent,  je  suppose,  à  créer 
le  capital  nécessaire  de  cette  association  En  votre  nom, 
votre  gérant,  instruit  des  temps  et  des  lieux  du  bon  mar- 
ché, achète  en  gros,  au  prix  coûtant,  votre  bois  de  chauf- 
fage, votre  pétrole,  votre  sucre,  votre  beurre,  votre  viande 
et  le  reste  ;  met  tout  en  réserve  dans  un  dépôt,  créé  par 
l'association,  et  vous  livre  ces  provisions  domestiques, 
selon  les  exigences  de  vos  besoins. —  Ouvriers,  avec  ce 
bienfaisant  système,  le  coût  de  la  vie  vous  reviendra  deux 
ou  trois  fr^is  moins  cher  ;  vos  salaires  pourront  rester  les  mê- 
mes, mais  en  réalité  ils  auront  doublé  ou  triplé!  (1) 


(l)  Avec  M.  de  Mun,  nous  avons  foi  aux  sociétés  de  consommation.  Les 
patrons,  qui  ont  à  cœur  le  bien  de  leur»  ouvriers  et  même  de  leur  propre, 
devraient  contribuer  à  leur  établissement  et  à  leurcntretien.— .Mais  il  est  de  toute 
nécessité  :  lo  d'avoir  une  gérance,  distinj^uée  par  l'iionnôteté  et  rintellljsf«nce  ; 
2o  un  contrôle  mensuel  ou  l)i-annucl  de  tous  les  associé»,  ou  de  ceux  qu'ils  dépu- 
tent à  cet  effet  ;  3o  un  cahier  de  comptes,  qui  permette,  d'^-»  le  df^bnt,  d'établir 
une  statistique  do  comparaison  entre  les  dépenses /*i»7m  aumU  CauxociatUm  et  celle» 
faites  (lepuix  ;  4o  II  serait  mieux  de  débuterpar  «n  petit  nombre  d'articles,  ceux 
surtout  qui  prouveraient  sensiblement  la  difiéreace  entre  l'achat  en  gros  et  l' achat 
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Mes  frères,  ces  sociétés  de  consommation  ont  été  fon- 
dées dans  plusieurs  centres  ouvriers  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  partout  elles  ont  bien  fonctionné  et  donné  d'heu- 
reux résultats.  Elles  méritent  donc  tous  nos  encourage- 
ments ;  que  dis-je  ?  elles  méritent  ]a  protection  de  l'Etat, 
et  le  concours  actif  des  patrons  ! 


XIV 


Mais,  nous  le  répétons,  mes  frères,  car  c'est  là  une 
question  de  vie  ou  de  mort  :  quelle  que  soit  l'association 
ouvrière,  il  faut  qu'elle  soit  pénétrée  de  l'esprit  religieux. 
Malheur  à  elle  si  elle  n'a  point  ce  principe  de  salut,  âme 
de  tout  bien  !  Ce  qui  arrivera,  c'est  que  l'antagonisme 
des  convoitises,  les  passions  et  l'égoïsme  déchaîneront  vite 
des  tempêtes  au  sein  même  de  l'association,  et  sépareront 
des  hommes  que  la  communauté  des  intérêts  avait  un  ins- 
tant rapprochés.  Oh  !  mes  frères,  la  religion  est  l'élixir 
de  tout  ce  qui  est  beau  et  bon  sur  la  terre.  Il  est  d'autres 
choses  bonnes  et  belles,  mais  c'est  elle  qui  consacre  leur 
bonté  et  leur  beauté.  Le  sursum  corda  ne  gâte  aucune 
jouissance  légitime,  il  n'ôte  aucune  vraie  joie,  mais  il 
leur  infuse  l'ambroisie  céleste,  il  leur  ajoute  l'arôme  de 
l'immortalité  ! 


XV 


Mes  frères,  j'ai  fini!  Voilà  la  grande,  la  féconde  solution 
que  le  grand  Pape  Léon  XIII  a  donnée  à  la  question  sociale. 
Cette  question  est  née  de  la  haine,  elle  a  commencé   dans 

au  diHall  ;  5o  Mais  il  est  bien  important  de  faire  remarquer  aux  assofiés,  que 
dès  le  principe  leur  dépense  sera  peut-être  la  même  ;  parce  que  c'est  une  \n\ié 
d'expérience  :  que  plux  un  article  eut  meillrur  marché,  et  plus  $a  consommation  est 
grande  ;  60  II  n  y  aura  à  souffrir  de  ce  syitèine,  que  les  petites  épiceries,  les 
petits  magUBins.  Tant  pis  !  Nous  avona  peu  de  sympathies  pour  ces  commer- 
çants qui  vivent  surtout  aux  dépens  de  la  classe  ouvrière  :  c'est  grftci-  à  eux  sur- 
tout que  le  travailleur  arrive  à  payer  plus  cher  que  le  riche  les  mêmes  articles  de 
consommation.  Et  puis,  quelles  industries  exercent-ils  V  quel  travail  sérieux 
font-ils  f  qu'ils  disparaisicnt,  et  se  fassent  eux-mêmes  ouvriers. 
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la  guerre  ;  elle  ne  se  terminera  que  dans  l'union,  dans 
l'amour.  Oui.  la  justice  d'abord,  mais  au-dessus  de  tout 
la  chanté,  la  charité,  la  charité  !  Voilà  le  remède  au  poison 
qui  nous  tue,  voilà  le  salut  de  la  société  humaine  ! 

O  chrétiens,  entants  dégénérés  du  Christ,  pourquoi 
avons-nous  oublié  le  commandement,  le  seul,  du  Maître  : 
— Aimez-Yous  les  uns  les  autres  ! — Anges  saints,  vous 
devez  pleurer  à  la  vue  de  ces  haines  fratricides,  qui  gron- 
dent dans  des  cœurs  faits  pour  s'unir,  pour  s'embrasser 
dans  l'amour  !  L'humanité,  sauvée  par  le  sang  Rédemp- 
teur, elle  dont  on  disait  jadis  . —  Les  chrétiens  n'ont 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  voyez  comme  ils  s'aiment  ! 
— parce  qu'elle  a  méconnu  sa  dignité  évangélique,  elle 
est  retombée  dans  le  cannibalisme  !  Oh  !  l'amour  revien- 
dra-t-il  ?  Jésus,  vous  avez  dit  qu'un  jour  viendrait  où 
la  charité  du  grand  nombre  se  refroidirait  :  sommes-nous 
arrivés  à  ces  temps  maudits  ?  Je  vois  le  monde  contem- 
porain, partagé  en  deux  camps  ennemis  :  — dans  cette 
société,  il  ne  reste  qu'une  masse  d'individus,  vivant  côte 
à  côte  dans  les  destinées  les  plus  égales,  demeurant  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  et  ne  nourrissant  à  l'égard  du  pro- 
chain que  des  sentiments  d'indifférence,  de  mépris  ou 
d'envie. — [Leroy-Beaulieu,  économiste.]  0  Christ,  est-ce 
là  le  monde,  que  tu  nous  avais  fait  par  l'Evangile  ?  Mais 
non,  la  charité  n'est  pas  morte,  elle  flambe  encore  dans 
de  nobles  cœurs  chrétiens  :  c'est  d'eux  que  l'incendie  par- 
tira pour  fondre  toutes  les  glaces  et  consumer  toutes  les 
.  haines  ! 

0  riches,  aimez  le  pauvre  !  Ce  n'est  pas  assez  de  le  payer, 
aimez-le.  C'est  un  frère  malheureux,  que  notre  Père  qui 
est  aux  cieux  confie  à  votre  charité.  L'amour  pur  et  saint, 
la  charité,  tuera  cet  égoïsme  qui  vous  rend  insensibles  aux 
souffrances  d'autrui,  cette  convoitise  sans  pitié  qui  exploi- 
te les  sueurs  du  travailleur,  ce  luxe  monstrueux  qui  dévo- 
re la  part  de  vos  biens  qui  devait  revenir  à  l'indigent,  eu 
même  temps  qu'il  insulte  à  sa  misère  ! 

Et  vous,  pauvres  humbles  travailleurs,  aimez  le  richel 
Ce  n'est  pas  assez  de  ne  point  le  frauder,  aimez-le.  C'egt 
un  frère  aîné,  que  l'Evangile  vous  a  fait  plein  de  bien- 
faisance «t  de  dévouement.     Priez  pour  lui,  car  le  salut 
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éternel  lui  est  plus  difficile  qu'à  vous.  Il  doit  vous  ouvrir 
ses  trésors  ;  vous,  les  bien-aimés  du  Christ,  ouvrez-lui  le 
ciel  ! 

Mes  frères,  je  crois  fermement  que'  l'Etat  peut  faire 
beaucoup  pour  améliorer  le  sort  des  populations  ouvrières. 
Je  crois  aussi  que  celles-ci  seront  plus  heureuses,  si  elles 
s'unissent  dans  la  corporation,  dans  l'association.  Mais 
je  crois  plus  encore  à  la  puissance  divine  de  la  charité. 
Car,  c'est  le  grand  Paul  qui  l'a  dit,  tout  le  reste  finira 
mais  la  charité  ne  faillira  jamais,  parce  qu'elle  est  plus  gran- 
de que  tout  : 

Major  auttm  aurum  est  charitas  ! 
Amen. 
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SA  SAINTETÉ  LÉON  XIll 


^/  PAR   LA   GRACE    DE    DIEU 

SUR  LA  CONDITION  DBS  OUVRIERS 

A  lou$nos  Vénérables  Frères  les  Patriarches,  Primats^  Archevêques, 
Êvéques  et  autres  Ordinaires  du  monde  catholique  en  grâce  et 
en  commimion  avec  le  Siège  Apostolique. 

LEON  XIII  PAPE 

Vénéiables  frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

La  soif  d'innovations  qui  depuis  longtemps  s'est  em- 
parée des  sociétés  et  les  tient  dans  une  agitation  fiévreuse 
devait  tôt  ou  tard  passer  des  régions  de  la  politique  dans 
la  sphère  voisine  de  l'économie  sociale. — Et,  en  effet,  ces 
progrès  incessants  de  l'industrie,  ces  routes  nouvelles 
que  les  arts  se  sont  ouvertes,  l'altération  des  rapports 
entre  les  ouvriers  et  les  patrons,  l'afflueuce  de  la  richesse 
dans  les  mains  du  petit  nombre  à  côté  de  l'indigence  de  la 
multitude,  l'opinion  enfin  plus  grande  que  les  ouvriers  ont 
conçue  d'eux-mêmes,  et  leur  union  plus  compacte,  tout 
cela,  sans  parler  de  la  corruption  des  mœurs,  a  eu  pour 
résultat  final,  un  redoutable  conflit.  Partout  les  esprits 
sont  en  suspens  et  dans  une  anxieuse  attente,  ce  qui 
suffit  à  lui  seul  pour  prouver  combien  de  graves  intérêts 
sont  ici  engagés.  Cette  situation  préoccupe  et  exerce  à 
la  fois  le  génie  des  doctes,  la  prudence  des  sages,  les  déli- 
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bératioiis  des  réunions  populaires,  la  perspicacité  des  légis^ 
lateurs  et  les  conseils  des  gouvernants,  et  il  n'est  pas  de 
cause  qui  saisisse  en  ce  moment  l'esprit  humain  avec 
autant  de  véhémence. — C'est  pourquoi,  Vénérables  Frères, 
ce  que,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  commun  des 
hommes,  Nous  avons  fait  ailleurs  par  Nos  Lettres  sur  la 
souveraineté  politique,  la  liberté  humaine,  la  constituti- 
tution  chrétienne  des  Etats  et  sur  d'autres  sujets  ana- 
logues, afin  de  réfuter,  selon  qu'il  nous  semblait  oppor- 
tun, les  opinions  erronées  et  fallacieuses.  Nous  jugeons 
devoir  les  réitérer  aujourd'hui  et  pour  les  mêmes  motifs,  en 
vous  entretenant  de  la  condition  des  ouvriers. 

Cesujetnousl'avonssuivantroccasionefiieuré  plusieurs 
fois  ;  mais  la  conscience  de  Notre  charge  apostolique  Nous 
fait  ui)  devoir  de  le  traiter  dans  ces  Lettres  plus  explicite- 
ment et  avec  plus  d'ampleur,  afin  de  mettre  en  évidence 
les  principes  d'une  solution  conforme  à  la  justice  et  à 
l'équité. 

Le  problème  n'est  pas  aisé  à  résoudre,  ni  exempt  de 
péril.  Il  est  difficile,  en  efi'et,  de  préciser  avec  justesse 
les  droits  et  les  devoirs  qui  doivent  lier  réciproquement 
la  richesse  et  le  prolétariat,  le  capital  et  le  travail.  D'au- 
tre part,  le  problème  n'est  pas  sans  danger,  parce  que  trop 
souvent  des  hommes  turbulents  et  astucieux  cherchent  à 
en  dénaturer  le  sens  et  en  profitent  pour  exciter  les  multi- 
tudes et  fomenter  des  troubles.  Quoi  qu'il  en  soit.  Nous 
sommes  persuadé,  et  tout  le  monde  eu  convient,  qu'il 
faut,  par  des  mesures  promptes  et  efficaces,  venir  eu  aide 
aux  hommes  des  classes  inférieures,  attendu  qu'ils  sont 
pour  la  plupart  dans  une  situation  d'infortune  et  de  mi- 
sère imméritée. 

Le  dernier  siècle  a  détruit,  sans  rien  leur  substituer, 
les  corporations  anciennes,  qui  étaient  pour  elle  une  pro- 
tection ;  tout  principe  et  tout  sentiment  religieux  ont 
disparu  des  lois  et  des  institutions  publiques,  et  ainsi, 
peu  à  peu,  les  travailleurs  isolés  et  sans  défense  se  sont  vugi 
avec  le  temps  livrés  à  la  merci  de  maîtres  souvent  inhumains 
et  à  la  cupidité  d'une  concurrence  effrénée. — Une  usure 
vorace  est  venue  ajouter  encore  au  mal.  Condamnée 
à  plusieurs  reprises  par  le  jugement  de  l'Eglise,  elle  n'a 
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cessé  d'être  pratiquée  sous  une  autre  forme  par  des  hommes 
avides  de  gain,  d'une  insatiable  cupidité.  A  tout  cela  il 
faut  ajouter  le  monopole  du  travail  et  des  effets  de  com- 
merce, devenus  le  partage  d'un  petit  nombre  de  riches  et 
d'opulents,  qui  imposent  ainsi  un  joug  presque  servile  à 
l'infinie  multitude  des  prolétaires. 

Les  socialistes,  pour  guérir  ce  mal,  poussent  à  la  haine 
jalouse  des  pauvres  contre  ceux  qui  pos'^èdent,  et  préten» 
dent  que  toute  propriété  de  biens  privés  doit  être' 
supprimée,  que  les  biens  d'un  chacun  doivent  être  com- 
muns à  tous  et  que  leur  administration  doit  revenir  aux 
municipalités  ou  à  l'Etat.  Moyennant  cette  translation 
des  propriétés  et  cette  égale  répartition  entre  les  citoyens 
des  richesses  et  de  leurs  commodités,  ils  se  flattent  de 
porter  un  remède  efficace  aux  maux  présents.  Mais  pa- 
reille théorie,  loin  d'être  capable  de  mettre  fui  au  conflit, 
ferait  tort  à  l'ouvrier  si  elle  était  mise  en  pratique.  D'ail- 
leurs, elle  est  souverainement  injuste,  en  ce  qu'elle  viole 
les  droits  légitimes  des  propriétaires,  qu'elle  dénature  les 
fonctions  de  l'Etat  et  tend  à  bouleverser  de  fond  en  com- 
ble l'édifice  social. 

De  fait,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  la  raison 
intrinsèque  du  travail  entrepris  par  quiconque  exerce  un 
art  lucratif,  le  but  immédiatvisé  par  le  travailleur,  c'est 
de  conquérir  un  bien  qu'il  possédera  en  propre  et  comme 
lui  appartenant  ;  car,  s'il  met  à  la  disposition  d'autrui  ses 
forces  et  son  industrie,  ce  n'est  pas  évidemment  pour  un 
motif  autre,  sinon  pour  obtenir  de  quoi  pourvoir  à  son 
entretien  et  aux  besoins  de  la  vie,  <^t  il  attend  de  son  tra-' 
vail  non  8«^ulement  le  droit  au  salaire,  mais  encore  un 
droit  strict  et  rigoureux  d'en  user  comme  bon  lui  semble- 
ra. Si  donc  en  réduisant  ses  dépenses  il  est  arrivé  à 
faire  quelques  épargnes,  et  si,  pour  s'en  assurer  la  conser- 
vation, il  les  a  par  exemple  réalisées  dans  un  champ,  il  est 
de  toute  évidence  que  ce  champ  n'est  pas  autre  chose 
que  le*  salaire  transformé  ;  le  fonds  ainsi  acquis  sera  la 
propriété  de  l'artisan  au  même  titre  que  la  rémunération 
même  de  son  travail.  Mais,  qui  ne  voit  que  c'est  préci- 
sément eu  cela  que  consiste  le  droit  de  propriété  mobilière 
«t  immobilière  ?  Ainsi,  cette  conversion  de  la   propriété 
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privée  eu  propriété  collective,  tant  préconisée  par  le  socia- 
ïismc,  n'aurait  d'autre  effet  que  de  rendre  la  situation  des 
ouvriers  plus  précaire,  en  leur  retirant  la  libre  disposition 
de  leur  salaire  et  en  leur  enlevant  par  le  fait  même  tout 
espoir  et  toute  possibilité  d'agrandir  leur  patrimoine  et 
d'améliorer  leur  situation. 

Mais,  et  ceci  paraît  plus  grave  encore,  le  remède  pro- 
posé est  en  opposition  flagrante  avec  la  justice,  car  la 
propriété  privée  et  personnelle  est  pour  l'homme  de  droit 
naturel.  Il  y  a,  en  effet,  sous  ce  rapport,  une  très  grande 
différence  entre  l'homme  et  les  animaux  dénués  de  raison. 
Ceux-ci  ne  se  gouvernent  pas  eux-mêmes  ;  ils  sont  dirigés 
et  gouvernés  par  la  nature,  moyennant  un  double  instinct 
qui,  d'une  part,  tient  leur  activité  constamment  en  éveil 
et  en  développe  les  forces,  de  l'autre,  provoque  tout  à  la 
fois  et  circonscrit  chacun  de  leurs  mouvements.  Un  pre- 
mier instinct  les  porte  à  la  conservation  et  à  la  défense 
de  leur  vie  propre,  un  second  à  la  propagation  de  l'espè- 
ce ;  et  ce  double  résultat,  ils  l'obtiennent  aisément  par 
l'usage  des  choses  présentes  et  mises  à  leurs  portée.  Ils 
seraient  d'ailleurs  incapable  de  tendre  au-delà,  puisqu'il 
ne  sont  mus  que  par  les  sens  et  par  chaque  objet  particu- 
lier que  les  sens  perçoivent.  Bien  autre  est  la  nature  hu- 
maine. En  l'homme,  d'abord,  réside  dans  sa  perfection 
toute  la  vertu  de  la  nature  sensitive  et  dès  lors  il  lui  re- 
vient, non  moins  qu'à  celle-ci,  de  jouir  des  objets  physi- 
ques et  corporels. 

Mais   la  vie  sensitive,    même    possédée    dans    toute 
sa   plénitude,    non    seulement    n'embrasse   pas   toute    la 
nature  humaine,  mais  lui  est  bien  inférieure  et  faite  pour 
lui  obéir  et  lui    être  assujettie.     Ce  qui  excelle  en  nous, 
qui  nous  fait  homme  et  nous  distingue  essentiellement  de 
la  bête,  c'est  la  raison  ou  l'intelligence,   et  en    vertu  de 
cette  prérogative,  il  faut  reconnaître  à  l'homme  non-seu- 
lem  ut  la  faculté  générale  d'user  des  choses  extérieures, 
mais  en  plus  le  droit  stable  et   perpétuel  de  les   posséder, 
tant  colles  qui   se  consument  par  l'usage  que  celles  qui 
demeurent  après    nous  avoir  servi      Une   considération 
plus  profonde   de   la  nature  humaine  va   faire  ressorti' 
mieux  encore  cette  vérité.     L'homme  embrasse  par  son 
intelligence  une  infinité  d'objets,  et  aux  choses  présentes 
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il  ajoute  et  ratache  les  choses  futures  ;  il  est  d'ailleurs 
le  maître  de  ses  actions  ;  aussi,  sous  la  direction  de  la  loi 
éternelle  et  sous  le  gouvernement  universel  de  la  Provi- 
dence divine,  est-il  en  quelque  sorte  à  lui-même  et  sa  loi 
et  sa  providence.  C'est  pourquoi  il  a  le  droit  de  choisir 
les  choses  qu'il  estime  les  plus  aptes,  non-seulement  à  pour- 
voir au  présent,  mais  encore  au  futur.  D'où  il  suit  qu'il  doit 
avoir  sous  sa  domination,  uon-seulemontles  produits  de  la 
terre,  mais  encore  la  terre  elle-même,  qu'il  voit  appelée  à  être 
par  sa  fécondité  sa  pourvoyeu-e  de  l'avenir.  Les  nécessi- 
tés de  l'homme  ont  de  perpétuels  retours  :  satisfaites  au- 
jourd'hui, elles  renaissent  demain  avec  de  nouvelles  exi- 
gences. 

Il  -a  donc  fallu,  pour  qu'il  pût  y  faire  droit  en  tout 
temps,  que  la  nature  mit  à  sa    disposition    un    élément 
stable  et    permanent,  capable  de  lui  en  fournir  perpétuel 
lement  les  moyens      Or,  cet  élément  ne  pouvait  être  que 
la  terre  avec  ses  ressources  toujours  fécondes. 

Et  qu'on  n'en  appelle  pas  à  la  providencf»  de  l'Ktat, 
car  l'Etat  est  postérieur  à  l'homme,  et  avant  qu'il  pût  se 
former,  l'homme  déjà  avait  reçu  de  la  nature  le  droit  de 
vivre  et  de  protéger  son  existence.  Qu'on  n'oppose  pas 
non  plus  à  la  légitimité  de  la  propriété  privée  le  fait  que 
Dieu  a  donné  la  terre  en  jouissance  au  genre  humain  tout 
entier,  car  Dieu  ne  l'a  pas  livrée  aux  hommes  pou.r  qu'ils 
la  dominassent  confusément  tous  ensemble.  Tel  n'est  pas 
le  sens  de  cette  vérité.  Elle  signifie  uniquement  que 
Dieu  n'a  assigné  de  part  à  aucun  homme  en  particulier, 
mais  a  voulu  abandonner  la  déhinitatiou  des  propriétés  à 
l'industrie  humaine  et  aux  institutions  des  peuples  —Au 
reste,  quoique  divisée  en  propriétés  privées,  la  terre  ne 
laisse  pas  de  servir  à  la  commune  utilité  de  tous,  attendu 
qu'il  n'est  personne  parmi  les  mortels  qui  ne  se  nourrisse 
du  produit  des  champs.  Qui  en  manque  y  supplée  par 
le  travail,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  affirmer,  en  toute 
vérité,  que  le  travail  est  le  moyen  universel  de  pourvoir 
aux  besoins  de  la  vie,  soit  qu'on  l'exerce  dans  un  fond 
propre,  ou  dans  quelque  art  lucratif  dont  la  rémunération 
ne  se  tire  que  des  produits  multiples  de  la  terre  avec 
lesquels  elle  s'échange. 
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De  tout  cela,  il  ressort,  uue  fois  de  plus,  que  la  pro- 
priété privée  est  pleinemeut  conforme  à  la  nature.  La 
terre,  sans  doute,  fournit  à  l'homme  avec  abondance  les 
choses  nécessaires  à  la  conservation  de  sa  vie  et  plus 
encore  à  son  perfectionnement,  mais  elle  ne  le  pourrait 
d'elle-même  sans  la  culture  et  les  soins  <le  l'homme, 

Or,  celui-ci,  que  fait-il  en  consumant  les  ressources 
de  son  esprit  et  les  forces  de  son  corps  pour  se  procurer 
ces  biens  de  la  nature  ?  11  s'applique  pour  ainsi  dire  à 
lui-même  la  portion  de  la  nature  corporelle  qu'il  cultive, 
et  y  laisse  comme  une  certaine  empreinte  de  sa  personne 
au  point  qu'en  toute  justice  ce  bien  sera  possédé  doréna- 
vant comme  sien  et  qu'il  ne  sera  licite  à  personne  de 
violer  son  droit  en  n'importe  quelle  manière. 

La  force  de  ces  raisonnements  est  d'une  évidence  telle 
qu'il  est  permis  de  s'étonner  comment  certains  tenants 
d'opinion  surannées  peuvent  encore  y  contredire,  en  ac- 
cordant sans  doute  à  l'homme  privé  l'usag'e  du  sol  et  les 
fruits  des  champs,  mais  eu  lui  refusant  le  droit  de  possé- 
der en  qualité  de  propriétaire  ce  sol  où  il  a  bâti,  cette 
portion  de  terre  qu'il  a  cultivée.  Ils  ne  voient  donc  pas 
qu'ils  dépouillent  par  là  cet  homme  du  fruit  de  son  labeur, 
car  enfin  ce  champ  remué  avec  art  par  la  main  du  culti- 
vateur a  changé  complètement  de  nature  ;  il  était  sauva» 
ge,  le  voilà  défriché  ;  d'infécond  il  est  devenu  fertile  ;  ce 
qui  l'a  rendu  meilhmr  est  inhérent  au  sol*  et  se  confond 
tellement  avec  lui,  qu'il  serait  en  grande  partie  impossi- 
ble de  l'en  séparer.  Or,  la  justice  tolèreraient-elle  qu'un 
étranger  vint  alors  s'attribuer  cette  terre  arrosée  des 
sueurs  de  celui  qui  l'a  cultivée  ?  De  même  que  l'effet  suit 
la  cause,  ainsi  est-il  juste  que  le  fruit  du  travail  soit  au 
travailleur. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'universalité  du  genre 
humain,  sans  s'émouvoir  des  opinions  contraires  d'un 
petit  groupe,  reconnaît,  en  considérant  attentivement  la 
nature,  que  dans  ses  lois  réside  le  premier  fondement  de 
la  répartition  des  biens  et  des  propriétés  privées  ;  c'est  avec 
raison  que  la  coutume  de  tous  les  siècles  a  sanctionné  une 
situation  si  conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  à  la  vie 
calme  et  paisible  des  sociétés, 
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De  leur  côté,  les  lois  civiles,  qui  tirent  leur  valeur» 
quand  ellts  sont  justes,  de  la  loi  naturelle,  confirment 
ce  même  droit  et  le  protègent  par  la  force.  Enfin  l'auto- 
rité des  lois  divines  vient  y  apposer  son  sceau,  en  défen- 
dant, sons  une  peine  très  «j rave,  jusqu'au  désir  même  du 
bien  d'autrui.  "  Tn  ne  convoiteras  pas  la  femme  de  ton 
prochiiin,  ni  sa  maison,  ni  son  champ,  ni  sa  servante,  ni 
son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui."  (1) 

Cependant  cesdioitsquisontiniiésàchaque  hommepris 
isolément,  apparaissent  plus  rigoureux  encore  quand  on  les 
considère  dans  leurs  relations  et  leur  connexité  aA'^ec  les 
devoirs  de  la  vie  domestique.—  Nul  doute  que  dans  le  choix 
d'un  genre  de  vie  il  ne  soit  loisible  à  chacun  ou  de  suivre  le 
conseil  de  Jésus-Christ  sur  la  virginité,  ou  de  contracter 
un  lien  conjugal.  Aucune  loi  humaine  ne  saurait  enlever 
d'aucune  façon  le  droit  naturel  et  primordial  de  tout  hom- 
me au  mariage,  ni  circonscrire  la  fin  princiiiale  pour  la- 
quelle il  a  été  établi  par  Dieu  dès  l'origine.  Croissez  et 
multipliez-vous.  (2)  Voilà  donc  la  famille,  c'e^-t-à-dire  la  so- 
ciété domestique,  société  très  petite  sans  doute,  mais  réelle 
et  antérieure  à  tonte  société  civile,  à  laquelle  dès  lors  il 
faudra  de  toute  néi^essité  attribuer  certains  droits  et  cer- 
tains devoirs  absolument  indépendants  de  l'Etat. 

Ainsi,  ce  droit  di;  propriété  que  Nous  avons,  au  nom 
même  de  la  nature,  revendiqué  pour  l'individu,  il  le  faut 
maintenant  transférer  à  l'homme,  constitué  chef  de  la 
famille.  Bien  plus  :  en  passant  dans  la  société  domesti- 
que, ce  droit  y  a(([uiert  d'autant  plus  de  force  que  la 
personne  humaine  y  reçoit  plus  d'extention.  La  nature 
impose  au  père  de  famille  le  devoir  sacré  de  nourrir  et 
d'entretenir  ses  enfants  ;  elle  va  plus  loiii,.  Comme 
les  enfants  reflètent  la  physionomie  de  leur  père  et 
sont  une  sorte  de  prolongement  de  sa  personne,  la 
nature  lui  inspiré  de  se  préoccuper  de  leur  avenir  et  de 
leur  créer  un  patrimoine,  qui  les  aide  à  se  défendre  dans 
la  périlleuse  traversée  de  la  vie,  contre  toutes  les  surpri- 


(1)    Non  concupiceâ  uxorem  proximi  tui  ;   non  domum,  non  agrum,  non 
ancillam,  non  bov«m,  non  asinum,  tt  uuiversa  qui»  illim  sunt.     Délit.  V,  'il: 

(3)    Crescite  et  multiplicamifti.    Gen.  I,  a6\ 
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808  delà  mauvaiso  fortaue.  Mais  ce  patrimoine,  pourra- 
t-il  le  leur  créer  sans  l'acquisition  et  la  possossiou  de  bieus 
permanents  et  productifs  qu'il  puisse  leur  transmettre 
par  voie  d'héritage  ?  Aussi  bien  que  la  société  civile,  la 
famille  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  est  une  société 
proprement  dite,  avec  son  autorité  et  son  gouvernement 
propre,  l'autorité  et  le  gouvernement  paternel. 

Ces!  pourquoi,  toujours  sans  doute  dans  la  sphère 
que  lui  détermine  sa  fin  immédiate,  elle  jouit  pour  le 
choix  et  l'usage  de  tout  ce  qu'exigi^nt  sa  conservation  et 
l'exercice  d'une  juste  indépenaance,  de  droits  au  moins 
égaux  à  ceux  de  la  société  civile.  Au  moins  égaux,  disons- 
Nous,  car  la  société  domestique  a  sur  la  société  civile  une 
priorité  logique  et  une  priorité  réelle,  auxquelles  partici- 
pent nécessairement  ses  droits  et  ses  devoirs.  Que  si  les 
individus,  et  les  familles,  en  entrant  dans  la  société  y  trou- 
vaient au  lieu  d'un  soutien  un  obstacle,  au  lieu  d'une  pro- 
tection une  diminution  de  leurs  droits,  la  société  serait 
bientôt  plus  à  fuir  qu'à  rechercher. 

Vouloir  donc  que  le  pourvoir  civil  envahisse  arbi- 
trairement jusqu'au  sanctuaire  de  la  famille,  c'est  une 
erreur  grave  et  funeste.  Assurément,  s'il  existe  quelque 
part  une  iamille  qui  se  trouve  dans  une  situation  désespé- 
rée et  qui  fasse  de  vains  efforts  pour  en  sortir,  il  est 
juste  que,  dans  de  telles  extrémités,  le  pouvoir  public 
vienne  à  son  secours,  car  chaque  famille  est  un  rae;nbre 
de  la  société.  De  même,  s'il  existe  qu^'lque  part  un  fover 
domestique  qui  soit  le  théâtre  de  graves  violations  de  droits 
mutuels,  que  le  pouvoir  public  y  rende  son  droit  à  un  cha- 
cun. Ce  n'est  point  là  usurper  sur  les  attributions  des 
citoyens,  c'est  affermir  leurs  droits,  les  protéger,  les  défen- 
dre comme  il  convient.  Là,  toutefois,  doit  s'arrêter  Inac- 
tion de  ceux  qui  ^^résident  à  la  chose  publique  :  la  natu- 
re leur  interdit  r*  asser  ces  limites. 

L'autorit-^  iclle  ne  saurait  être  abolie,   ni   absor- 

bée par  l'E*^  .iile  a  sa   source  là  oà  la  vie  humaine 

prend  la  si.  .  Les  /ils  sont  quelque  chose  de  leur  père  ; 
ils  sont  en  quelque  sorte  une  e,xtension  de  sa  per- 
sonne ;  et  pour  parler  avec  justes^je,  ce  n'est  pas  immé- 
diatement par  eux-mêm?s  qu'ils  s^'agrègent,  s'incorporent. 
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à  la  société  civile,  mais  par  l'intermédiaire  de  la  société 
domestique  dans  laquelle  ils  sont  nés.  De  ce  que  "les 
"  fils  sont  naturellement  quelque  chose  de  leur  père,  ils 
"  doivent  rester  sous  la  tutelle  des  parents  jusqu'à  ce 
"  qu'ils  aient  acquis  l'usage  du  libre  arbitre."  (1)  Ainsi  en 
substituant  à  la  providence  paternelle  la  providence  de 
l'Etat,  les  "socialistes"  vont  "  contre  la  justice  naturelle" 
et  brisent  les  liens  de  la  famille. 

Mais,  en  dehors  de  l'injustice  de  leur  système,  on  en 
voit  que  trop  toutes  les  funestes  conséquences  ;  la  pertur- 
bation dans  tous  les  rangs  de  la  société,  une  odieuse  et 
insupportable  servitude  pour  tous  les  citoyens,  la  porte 
ouverte  à  toutes  les  jalousies,  à  tous  les  mécontentements, 
à  toutes  les  discordes  ;  le  talent  et  l'habileté  privés  de 
leurs  stimulants,  et,  comme  conséquence  nécessaire,  les 
richesses  taries  dans  leur  source  ;  enfin  à  la  place  de  cette 
égalité  tant  rêvée,  l'égalité  dans  le  dénuement,  dans  l'in- 
digence et  la  misère. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou  comprend  que 
la  théorie  socialiste  de  la  propriété  collective  est  absolu- 
ment à  répudier,  comme  préjudiciable  à  ceux-là  même 
qu'on  veut  secourir,  contraire  aux  droits  naturels  des 
individus  ;  comme  dénaturant  les  fonctions  de  l'Etat  et 
troublant  la  tranquillité  publique.  Qu'il  reste  donc  bien 
établi  que  le  premier  fondement  à  poser  par  tous  ceux 
q»i  veulent  sincèrement  le  bien  du  peuple,  c'est  l'invio- 
labilité de  la  propriété  privée.  A  présent,  expliquons  où 
il  convient  de  chercher  le  remède  tant  désiré. 

C'est  avec  assurance  que  Nous  abordons  ce  sujet,  et 
dans  toute  la  plénitude  de  Notre  droit  ;  car  la  question 
qui  s'agite  est  d'une  nature  telle,  qu'à  moins  de  faire 
appel  à  la  religion  et  à  l'Eglise,  il  est  impossible  de  lui 
trouver  jamais  une  solution  efiicace.  Or,  comme  c'est  à 
Nous  principalement  que  sont  confié,  s  la  sauvegarde  de 
la  religion  et  la  dispensation  de  ce  qui  est  du  domaine  de 
l'Eglise,  Nous  taire  serait  aux  yeux  de  tous  négliger  Notre 
devoir. 


(1)    Filil  sunt  naturaliter  aliquid  patris  ;..antequ&m  usum  liberi  arbitrii 
babeant,  eontineutur  sub  ptireatuni  cura.  S.  Thom.  Il,  II.  Qutest.  X,  art.  Xll. 
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Assurément,  une  question  de  cette  gravité  demande  en- 
core à  d'autres  agents  leur  part  d'activité  et  d'efforts:  Nous 
voulons  parler  des  gouvernants,  des  maîtres  et  des  riches, 
des  ouvriers  eux-mêmes,  dont  le  sort  est  ici  en  jeu.  Mais 
ce  que  Nous  affirmons  sar:^  hésitation,  c'est  l'inanité  de 
leur  action  en  dehors  de  celle  de  l'Eglise.  C'est  l'Eglise, 
en  effet,  qui  puise  dans  l'Evangile  des  doctrines  capaV)les 
soit  de  mettre  fin  au  conflit,  soit  au  moins  de  l'adoucir, 
en  lui  enlevant  tout  ce  qu'il  a  d'âpreté  et  d'aigreur  ;  l'E- 
glise, qui  ne  se  contente  pas  d'éclairer  l'esprit  de  ses  en- 
seignements, mais  s'efforce  encore  de  régler  en  conséquen- 
ce la  vie  et  les  mœurs  d'un  chacun  ;  l'Eglise,  qui,  par  une 
foule  d'institutions  emi'iemment  bienfaisantes,  tend  à 
améliorer  le  sort  des  clasf'.  s  pauvres  ;  l'Eglise  qui  veut  et 
désire  ardemment  que  toutes  les  classes  mettentencommun 
leurs  lumières  et  leurs  forces  pour  donner  à  la  question 
ouvrière  la  meilleure  solution  possible  ;  l'Eglise  enfin,  qui 
estime  que  les  lois  et  l'autorité  publique  doivent,  avec  me- 
sure sans  doute  et  avec  sagesse,  apporter  à  cette  solution 
leur  part  de  concours. 

Le  premier  principe  à  mettre  en  relief,  c'est  que 
l'homme  doit  prendre  en  patience  sa  condition  ;  il  est 
impossible  que,  dans  la  société  civile,  tout  le  monde  soit 
élevé  au  même  niveau.  Sans  doute,  c'est  là  ce  que  pour- 
suivent les  socialmes  ;  mais  contre  la  nature  tous  les 
efforts  sont  vains.  C'est  elle,  en  effet,  qui  a  établi  par- 
mi les  hommes  des  différences  aussi  multiples  que  profon- 
des ;  différences  d'intelligence,  de  talent,  d'habileté,  de 
santé,  de  force  ;  différences  nécessaires,  d'où  naît  spon- 
tanément l'inégalité  des  cortditions.  Cette  inégalité,  d'ail- 
leurs, tourne  au  profit  de  tous,  de  la  société  comme  d^s 
individus  ;  car  la  vie  sociale  requiert  un  organisme  très 
varié  et  des  fonctions  fort  diverses  ;  et  ce  qui  porte  préci- 
sément les  hommes  à  se  partager  ces  fonctions,  c'est 
fiurtoïlt  la  différence  de  leurs  conditions  respectives. 

Pour  ce  qui  regarde  le  travail  en  particulier,  l'homme 
d&nBVétat  même  d'innocence  n'était  pas  destiné  à  vivre 
dans  l'oisiveté  ;  mais  ce  ^ue  la  volonté  eût  embrassé 
librement  comme  un  exercice  agréable,  la  nécessité  y  a 
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ajouté,  après  le  péché,  le  sentiment  de  la  douleur  et   l'a 
imposé  comme  une  expiation. 

La  terre  sera  maudite  à  cause  de  toi  :  c'est  /par  h  travail 
que  tu  en  tireras  de  quoi  te  nourrir  tous  les  jours  de  ta  vie  (1) 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  calamités  qui  ont 
fondu  sur  l'homme  :  ici-bas  elles  n'auront  pas  de  fin  ni  de 
trêve,  parce  que  les  funestes  fruits  du  péché  sont  amers, 
âpres,  acerbes,  et  qu'ils  accompagnent  nécessairement 
l'homme  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Oui,  la  douleur  et  la 
souffrance  sont  l'apanage  de  l'humanité,  et  les  hommes 
auront  beau  tout  essayer,  tout  tenter  pour  les  bannir,  ils 
n'y  réussiront  jamais,  quelques  ressources  qu'ils  déploient 
et  quelques  forces  qu'ils  mettent  en  jeu. 

S'il  en  est  qui  s'en  attribuent  le  pouvoir,  qui  pro- 
mettent au  pauvre  une  vie  exempte  de  souffrances 
et  de  peines,  toute  au  repos  et  à  des  perpétuelles  jouis- 
sances, ceux-là  certainement  trompent  le  peuple  et  lui 
dressent  des  embûches,  où  se  cachent  pour  l'avenir  de 
plus  terribles  calamités  que  celles  du  présent.  Le'  meil» 
leur  parti  consiste  à  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  et, 
comme  Nous  l'avons  dit,  à  chercher  ailleurs  un  remède 
capable  de  soulager  nos  maux. 

L'erreur  capitale  dans  la  question  présente,  c'est  de 
croire  que  les  deux  classes  sont  ennemis  nées  l'une  de 
l'autre,  comme  si  la  nature  avatit  armé  les  riches  et  les 
pauvres  pour  qu'ils  se  combattent  mutuellement  dans  un 
duel  obstiné.  C'est  là  une  aberration  telle  qu'il  faut  pla- 
cer la  vérité  dans  une  doctrine  contrairement  opposée,  car 
de  même  que,  dans  le  corps  humain,  les  membres,  malgré 
leur  diversité,  s'adaptent  merveilleusement  l'un  à  l'autre, 
de  façon  à  former  un  tout  exactement  proportionné  et  qu'on 
pourraient  appeler  symétrique,  ainsi,  dans  la  société;  les 
deux  classes  sont  d'^stinées  par  la  nature  à  s'unir  harmo- 
nieusement et  à  se  tenir  mutuellement  dans  un  parfait 
équilibre.  Elles  ont  un  impérieux  besoin  l'une  de  l'autre: 
il  ne  peut  y  avoir  de  capital  sans  travail,  ni  de  travail  sans 
capital  La  concorde  engendre  l'ordre  et  la  beauté  ; 
au  contraire,  d'un  conflit  perpétuel  il  ne  ^eut  résulter 


(1)    Maledicta  terr/i'iii  opère  tuo  >  in  Isboribue  (^Ointdesclt  éa  cuTictli  diebus 
vltap  tu»,    «en  III,  17. 
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que  la  confusion  et  des  luttes  sauvages.  Or,  pour  diri  mer  ce 
conflit  et  couper  le  mal  dans  sa  racine,  les  institutions 
chrétiennes  possèdent  une  vertu  admirable  et  multiple. 

Et  d'abord  toute  l'économie  des  vérités  religieuses, 
dont  l'Eglise  est  la  gardienne  et  l'interprète,  est  de  nature 
à  rapprocher  et  à  réconcilier  les  riches  et  les  pauvres,  en 
rappellant  aux  doux  classes  leurs  devoirs  mutuels,  et  avant 
tous  les  autres  ceux  qui  dérivent  de  la  justice.  Parmi 
ces  devoirs,  voici  ceux  qui  regarde  le  pauvre  et  l'ouvrier  : 
il  doit  fournir  intégralement  et  fidèlement  tout  le  travail 
auquel  il  s'est  engagé  par  un  contrat  libre  et  conforme  à  l'é- 
quité ;  il  ne  doit  point  léser  son  patron,  ni  dans  ses  biens, 
ni  dans  sa  personne  ;  ses  revendications  mêmes  doivent 
être  exemptes  de  violences  et  ne  jamais  revêtir  la  forme 
de  séditions  ;  il  doit  fuir  des  hommes  pervers  qui,  dans 
des  discours  artificieux,  lui  suggèrent  des  espérances  exa- 
gérées et  lui  font  de  grandes  promesses,  lesquelles  n'abou- 
tissent qu'à  de  stériles  regrets  et  à  la  ruine  des  fortunes. 
— Quant  aux  riches  et  aux  patrons,  ils  ne  doivent  point 
traiter  l'ouvrier  en  esclave  mais  respecter  en  lui  la 
dignité  de  l'homme  relevée  encore  par  celle  du  chré- 
tien. Le  travail  du  corps,  au  témoignage  commun  de  la 
raison  et  de  la  philosophie  chrétienne,  loin  d'être  un  sujet 
de  honte,  fait  honneur  à  l'homme  parce  qu'il  lui  fournit 
un  noble  moyen  de  sustenter  sa  vie.  Ce  qui  est  honteux 
et  inhumain,  c'est  d'user  des  hommes  comme  de  vils 
instruments  de  lucre,  et  de  ne  les  estimer  qu'en  proportion 
de  la  vigueur  de  leurs  bras.  Le  christianisme,  en  outre, 
prescrit  qu'ilsoit  tenu  comptedes  intérêts  spirituels  de  l'ou- 
vrier et  du  bien  de  son  âme.  Aux  maîtres  il  revient  de 
veiller  qu'il  y  soit  donné  pleine  satisfaction  ;  que  l'ou- 
vrier ne  soit  point  livré  à  la  séduction  et  aux  sollicitations 
corruptrices  ;  que  rien  ne  vienne  afi'aiblir  en  lui  l'esprit 
de  famille,  ni  les  habitudes  d'économie.  Défense  encore 
aux  maîtres  d'imposer  à  leurs  subordonnés  un  travail  au- 
dessus  de  leurs  forces  ou  en  désaccord  avec  leur  âge  ou 
leur  sexe. 

Mais  parmi  les  devoirs  principaux  du  patron,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  celui  de  donner  à  chacun  le  salai- 
re qui  convient.     Assurément,  pour  fixer  la  juste   mesure 
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du  salaire,  il  y  a  de  nombreux  points  de  vue  à  considérer  ; 
mais  d'une  manière  générale,  que  le  riche  et  le  patron  se 
souviennent  qu'exploiter  la  pauvreté  et  la  misère  et  spé- 
culer sur  l'indigence  sont  choses  que  réprouvent  égale- 
ment les  lois  divines  et  humaines  ;  que  oe  serait  un  crime 
à  crier  vengeance  an  ciel,  que  de  frustrer  quelqu'un  du 
fruit  de  ses  labeurs.  "  Voilà  que  le  salaire  que  vous  avez 
dérobé  par  fraude  à  vos  ouvriers  crie  contre  vous  et 
leur  clameur  est  montée  jusqu'aux  oreilles  du  Dieu  des 
Armées."  (1) 

Enfin,  les  riches  doivent  s'interdire  religieusement 
tout  acte  violent,  loute  fraude,  toute  manœuvre  usurai- 
re  qui  serait  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'épargne  du 
pauvre,  et  cela  d'autant  plus  que  celui-ci  est  moins  apte 
à  se  défendre  et  que  son  avoir,  pour  être  de  mince  impor- 
tance, revêt  un  caractère  plus  sacré. 

L'obéissance  à  ces  lois,  Nous  le  demandons,  ne  suihrait- 
elle  pas  à  elle  seule  pour  faire  cesser  tout  antagonisme  et 
^n  supprimer  les  causes  ?  L'Eglise  toutefois,  instruite  et 
dirigée  par  Jésus-Christ,  porte  ses  vues  encore  plus  haut  ; 
elle  propose  un  corps  de  préceptes  plus  complet,  parce 
qu'elle  ambitionne  de  resserrer  l'union  des  deux  classes 
Jusqu'à  les  unir  l'une  à  l'autre  par  les  liens  d'une  vérita- 
ble amitié. — Nul  ne  saurait  avoir  une  intelligence  vraie 
de  la  vie  mortelle,  ni  l'estimer  à  sa  juste  valeur,  s'il  ne 
s'élève  jusqu'à  la  considération  de  cette  autre  vie  qui  est 
immortelle.  Supprimez  celle-ci,  et  aussitôt  toute  forme  et 
toute  vraie  notion  de  l'honnêteté  disparaît  ;  bien  plus,  1'?!- 
nivers  entier  devient  un  impénétrable  mystère. 

Quand  nous  aurons  quitté  cette  vie,  alors  seulement 
nous  commencerons  à  vivre  ;  cette  vérité,  que  la  )\ature 
elle-même  nous  enseigne,  est  un  dogme  chrétien  sur  le- 
quel repose,  comme  sur  son  premier  fondement,  toute  l'é- 
conomie de  la  religion.  Non,  Dieunenous  a  point  faits  pour 
ces  choses  fragiles  et  caduques,  mais  bien  pour  les  choses 
célestes  et  éternelles  ;  ce  n'est  point  comme  une  demeure 
fixe  qu'il  nous  a  donné  cette  terre,  mais  comme  un  lieu 
d'exil.    Que  voua  abondiez  eu  richesse  et  en  tout  ce  qui 


(1)     Ecce  morces  operarlorum  quue  fraudata  est  a  vobis,  clamât  :  et  clamor 
'Curuia  in  aures  Dokaiui  Sabaoth  introirit.    Jac.  V,  4. 
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est  réputé  bieus  de  la  fortune,  ou  que  vous  en  soyez  pri- 
vé, cela  n'importe  nullement  à  l'éternelle  béatitude  ;  l'u- 
sage que  vous  en  ferez,  voilà  ce  qui  intéresse.  Par 
sa  surabondante  rédemption,  Jésus-Christ  n'a  point 
supprimé  les  afflictions,  qui  forment  presque  tonte  la 
trame  de  la  vie  mortelle  ;  il  en  a  fait  des  stimu- 
lants de  la  vertu  et  des  sources  du  mérite  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  point  d'homme  qui  puissent  prétendre  aux  ré- 
compenses éternelles  s'il  ne  marche  sur  les  traces  san- 
glantes de  Jésus-.Christ.  "  Si  nous  souS'rons  avec  lui, 
nous  régnerons  avec  lui."     (1) 

D'ailleurs,  en  choisissant  de  lui-même  la  croix  et  les 
tourments,  il  en  a  singulièrement  adouci  le  poids  et  l'a- 
mertume, et  afin  de  nous  rendre  encore  la  souffrance  plus 
supportable,  à  l'exemple  il  a  ajouté  sa  grâce  et  la  promes- 
se d'une  récompense  sans  fin.  "  Car  le  moment  si  court 
et  si  léger  des  afflitious  que  nous  souffrons  en  cette  vie 
produit  en  nous  le  j^oids  éternel  d'une  gloire  souveraine 
et  incomparable."  (2)  A.insi,  les  fortunés  de  ce  monde  sont 
avertis  que  les  richesses  ne  les  mettent  pas  à  couvert  de 
la  douleur,  qu'elles  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  vie 
éternelle,  mais  plutôt  un  obstacle  ;  (3)  qu'ils  doivent  trem- 
bler devant  les  menaces  inusitées  que  Jésus-Christ  profère 
contre  les  riches  ;  (4)  qu'enfin,  il  viendra  un  jour  où  ils  de- 
vront rendre  à  Dieu,  leur  juge,  un  compte  très  rigoureux 
de  l'usage  qu'ils  auront  fait  de  leur  fortune. 

Sur  l'usage  des  richesses,  voici  l'enseignement  d'une 
excellence  et  d'une  importance  extrême  que  la  philosophie 
a  pu  ébaucher,  mais  qu'il  appartenait  à  l'Eglise  de  nous 
donner  dans  sa  perfection  et  de  faire  descendre  de  la  con- 
naissance à  la  pratique.  Le  fondement  de  cette  doctrine 
est  dans  la  distinction  entre  la  juste  possession  des  riches- 
SHs  et  leur  usage  légitime.  La  propriété  privée,  Nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  est  pour  l'homme  de  droit  naturel  ; 


II 


(1)  Si  Bustlnebimus  et  couregnabimus.    II  Tlni.  II,  12. 

(2)  Id  enim  quod  iu  pneseuti  est  momentané um  et  levé  trlbulationie  nos- 
trœ,  supramodum  in  sublimitate  œteruie  gloriie  puudus  operatur  in  nobis 
Cor.  IV,  17. 

(S)    JVfat.  XIX,  23-24. 

(4)     Luc.  VJ,  '*4.35. 
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rex<3Tcice  de  ce  droit  est  chose  non  seulement  permise, 
surtout  à  qui  vit  eu  société,  mais  encore  absolument  néces- 
saire. (1)  Maintenant,  si  l'on  demande  en  quoi  il  faut  faire 
consister  l'usage  des  biens,  l'P^glise  répondians  hésitation  : 
"  Sous  ce  rapport,  l'homme  ne  doit  pas  tenir  les  choses 
extérieures  pour  privées,  mais  bien  pourcommunes,  de  telle 
sorte  qu'il  en  fasse  part  tacilemeni  aux  autres  dans  leurs 
nécessités.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  a  dit  :  Ordonne  aux 
riches  de  ce  siècle de  donner  facilement,  de  communi- 
quer leurs  richesses,"  (2) 

Nul  assurément  n'est  tenu  do  soulager  le  prochaiu 
en  prenant  sur  son  nécessaire  ou  sur  celui  de  sa  famille, 
ni  même  de  rien  retrancher  de  ce  que  les  convenances  ou 
la  bienséance  imposent  à  sa  personne  :  "Nul  en  effet  ne 
doit  vivre  contrairement  aux  convenances."  (3)  Mais  dès 
qu'on  a  suffisamment  donné  à  la  nécessité  et  au  décorum, 
c'est  un  devoir  de  verser  le  superflu  dans  le  sein  des  pau- 
vres. (4)  C'est  un  devoir  non  pas  de  stricte  justice,  sauf  le 
cas  d'extrême  nécessité,  mais  de  charité  chrétienne  ;  un 
devoir  par  conséquent,  dont  ou  ne  peut  poursuivre  l'ac- 
complissement par  les  voies  de  la  justice  humaine.  Mais, 
au-dessus  de  l'homme  et  de  ses  lois,  il  y  a  la  loi  et  le 
jugement  de  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  persuade 
de  toutes  les  manières  de  faire  habituellement  l'aumône  : 
"  Il  est  plus  heureux,  dit-il,  celui  qui  donne  que  celui  qui 
reçoit,"  (ô)  et  le  Seigneur  tiendra  pour  faite  ou  refusée  à  lui- 
même  l'aumône  qu'on  aura  faite  ou  refusée  aux  pauvres. 
"  Chaque  fois  que  vous  avez  fait  l'aumône  à  l'un  des  moin- 
dres de  mes  frères  que  vous  voyez,  c'est  à  moi  que  vous 
l'avez  faite.    (6) 

Du  reste,  voici  en  quelques  mots  le  résumé  de  cette 
doctrine  :  Quiconque  a  reçu  de  la  divine   Bonté  une  plus 

(1)  Licitum  est,  quod  Lomo  propria  possideat.    Et  est  etiam  ncfeâsariuui 
ad  humanam  vitam.    S.  Thom.  II,  II.  Qua'^^t,  LXVl.  a.  2. 

(2)  Quantum  ad  lioc,  non  det);t  honioliabere  resexteriorcs  ut  proprias,  scd 
ut  communes,  ut  scilicotde  facili  aliriuis  eas  comraimicetin  necessitate  aliorum. 

Unde  Apostolas  dicit  :  divit'.bus  hujub  sieculi  prseclp*.' facile  tribucre,  com- 

municare.    II,  II.  Qu.  LXV,  a.  2. 

(3)  Nullus  enim  inconvenleuter  vlvere  débet.    S.  Thom.  II,  II.  Qu.  XXXII, 


a.  6. 


(4) 
(5) 

XXV.  40, 


Quod  Bupereet,  date  eleemotynam.     Luc.  XI.  il. 

Beatius  est  magis  dare  quam  acclpere.     A  et.  XX.  36. 

Quamdiu  fecUtia  uni  ex  hU  fratribus  meis  miuimis,  mihi  fecistls. 
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grande  abondance  8oit  des  biens  externes  et  du  corps,  soit 
des  biens  de  l'âme,  les  a  reçus  dans  le  but  de  les  faire 
servir  à  son  propre  perfectionnement,  et,  tout  ensemble, 
comme  ministre  de  la  Providence,  au  soulagement  des 
iiutres.  C'est  pourquoi  "quelqu'un  at-il  le  talent  de  la 
parole,  qu'il  prenne  garde  de  se  taire  ;  une  surabondance  de 
bienis,  qu'il  ne  laise  pas  la  miséricorde  s'engourdir  au 
fond  de  son  cœur  ;  l'art  de  gouverner,  qu'il  s'applique  avec 
soin  à  en  partager  avec  son  frère  et  l'exercice  et  les 
fruits."     (1) 

Quand  aux  déshérités  de  la  fortune,  ils  apprennent  de 
l'Eglise  que  selon  le  jug  ment  de  Dieu  lui-même,  la  pau- 
vreté n'est  pas  un  opprobe  et  qu'il  ne  faut  pas  rougir  de 
devoir  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  C'est  ce 
que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  a  confirmé  par  son  exem- 
ple, lui  qui,  •'  tout  riche  qu'il  était,  s'est  fait  indigent"  (2) 
pour  le  salut  des  hommes  ;  qui,  fils  de  Dieu  et  Dieu  lui- 
même,  a  voulu  passer  aux  yeux  du  monde  pour  le  fils 
d'un  artisan  ;  qui  est  ailé  jusqu'à  consumer  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  un  travail  mercenaire.  (3) 

Quiconque  tiendra  sous  son  regard  le  modèle  divin 
comprendra  plus  facilement  ce  que  Nous  allons  dire  :  que  la 
vraie  dignité  de  l'homme  et  son  excellence  réside  dans  ses 
mœurs,  c'est-à-dire  dans  sa  vertu  ;  que  la  vertu  est  le  pa- 
trimoine commun  des  mortels,  à  la  portée  de  tous,  des 
petits  et  des  grands,  des  pauvres  et  des  riches  ;  que  seule 
la  vertu  et  les  mérites,  n'importe  en  quel  sujet  ils  se  trou- 
vent, obtiendront  la  récompense  de  l'éternelle  félicité. 
Bien  plus,  c'est  vers  les  classes  infortunées  que  le  Cœur 
de  Dieu  semble  s'incliner  davantage.  Jésus-Christ  appel- 
le les  pauvies  des  bienheureux  ;  (4)  il  invite  avec  amour 
à  venir  à  lui,  afin  qu'il  les  console,  tous  ceux  qui  souffrent 
et  qui  pleurent  ;  (5)  il  embrasse  avec  une  charité  plus  tendre 


(1)  Habuns  erjfo  talcuium,  turiit  oinuino  ne  taceat  ;  habcns  reruni  atllucu- 
tiaiii,  Tigilet  ne  a  mesericordiue  lai'frltaïc  torpeacat  ;  habuns  artcin  qua  rugitur, 
magnoperu  studoat  ut  usum  atotiu  utilitatum  illiut  cum  proxinio  partiatur.  S. 
QvGg.  Magn.  in  Evanj;.  Hom.  IX,  n.  7. 

{'i)  E^enua  factus  est  cum  essot  dives.     II  Cor.  VIII,  9. 

(.3)  Nonne  hic  est  faher,  tilius  Mariie  V  Marc.  VI,  3. 

(4)  Beati  paupercs  bpirltu.     Mat.  XV,  55. 

(5)  Venltc  ad  me  oinucs  qui  laboratis  ut  onerati  estit.     Mat.  XI,  38. 
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les  petits  et  les  opprimés.  Ces  doctrines  sont  bien  faites 
sans  nul  doute  pour  humilipr  l'âme  hautaine  du  riche  et 
le  rendre  plus  condescendant,  pour  relever  le  courage  de 
ceux  qui  souffrent  et  leur  inspirer  de  la  résignation.  Avec 
elles  se  trouverait  diminué  un  abîme  cher  à  l'orgueil,  et 
l'on  obtiendrait  stfns  peine  que  des  deux  côtés  on  se  donne 
la  main  et  que  les  volontés  s'unissent  dans  une  m^me 
*  amitié. 

Mais  c'est  encore  trop  peu  de  la  simple  amitié  :  si 
l'on  obéit  aux  préceptes  du  christianism..^  c'est  dans 
l'amour  fraternel  que  s'opérera  l'union.  De  part  et  d'au- 
tre, on  saura  et  l'on  comprendra  que  les  hommes  sont 
tous  absolument  issus  de  Dieu,  leur  père  commun  ;  que 
Dieu  est  leur  unique  et  commune  fin,  et  que  lui  seul  est 
capable  de  communiquer  aux  angi's  it  aux  hommes  une 
félicité  parfaite  et  absolue  ;  que  tous  ils  ont  été  également 
rachetés  par  Jésus-Christ  et  rétablis  par  lui  dans  leur  di- 
gnité d'enfants  de  Dieu,  et  qu'ainsi  un  véritable  lien  de 
fraternité  les  unit  soit  entre  eux,  soit  au  Christ  leur  sei- 
gneur, qui  est  le  premier-né  de  beaucoup  de  frères,  pri- 
mogânitvx  in  multù  fratribus.  Ils  sauront  enfin  que 
tous  les  biens  de  la  nature,  tous  l^s  trésors  de  la  grâce 
appartiennent  en  commun  et  indistinctement  à  tout  le 
genre  humain,  et  qu'il  n'y  a  que  les  indignas  qui  soient 
déshérités  des  bi.ms  célestes.  "Si  vous  êtes  fils,  vous  êtes 
aussi  héritiers,  héritiers  de  Dieu,  cohéritiers  de  Jésus- 
(  hrist.  "  (1) 

Telle  est  l'économie  des  droits  et  des  devoirs  qu'ensei- 
gne la  philosophie  chrétienne  N;'  verrait-on  pas  l'apai- 
sement se  faire  à  bref  délai,  si  ces  enseignements  pou- 
vaient une  fois  prévaloir  dans  les  sociétés  ? 

Cependant  l'Eglise  ne  se  contente  pas  d'indiquer  la 
voie  qui  mène  au  salut,  elle  y  conduit  et  applique  de  sa 
propre  main  le  remède  au  mal.  lilUe  ost  tout  entière  à 
instruire  et  à  élever  les  hommes  d'après  ses  principes  et 
sa  doctrine,  dont  elle  a  soin  de  répandn»  les  eaux  vivifi- 
cantes  aussi  loin  et  aussi  largement  qu'il  lui  est  possible, 
par  le  ministère  des  évêques  et  du  clergé.  Puis  elle  s'ef- 
force de  pénétrer  dans  les  âmes  et   d'obtenir  des    volontés 


(1)    81  aut«m  filli,  et  lueredes  liiercdes  nuidem  Dei,eoliierede8  autem  Christt, 
Rom.  VÏII.  17. 
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qu'elles  se  laissent  conduire  et  gouverner  par  la  règle  des 
préceptes  divins.  Ce  point  est  capital  et  d'une  importan- 
ce très  grande,  parce  qu'il  renforme  comme  le  résumé  de 
tous  les  intérêts  qui  sont  en  cause,  et  ici  l'action  de 
l'Eglise  est  souveraine.  Les  instruments  dont  elle  dispo- 
se pour  toucher  les  âmes,  elle  les  a  re^s  à  cette  fin  de 
Jésus-Christ,  et  ils  portent  en  eux  l'efficace  d'une  vertu 
divine.  Ce  sont  les  seuls  qui  soient  aptes  à  pénétrer  * 
jusque  dans  les  profondeurs  du  cœur  humain,  qui  soient 
capables  d'amener  l'homme  à  obéir  aux  injonctions  du 
devoir,  à  maîtriser  ses  passions,  à  aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain d'une  charité  sans  mesure,  à  briser  courageusement 
tous  les  obstacles  qui  entravent  sa  marche  dans  la  voie  de 
la  vertu. 

Il  sufiit  ici  de  passer  légèrement  en  revue  par  la 
pensée  les  exemples  de  l'antiquité.  Les  choses  et  les  faits 
que  nous  allons  rappeler  sont  hors  de  toute  controverse. 
Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que  la  société  civile  des  hom- 
mes a  été  foncièrement  renouvelée  par  les  institutions 
chrétiennes  ;  que  cette  rénovation  a  eu  pour  effet  de  rele- 
ver le  niveau  du  genre  humain,  ou  pour  mieux  dire  de 
le  rappeler  de  la  mort  à  la  vie,  et  de  le  porter  à  un  si  haut 
degré  de  perfection  qu'on  en  vit  de  semblable  ni  avant 
ni  après,  et  (fu'on  n'en  verra  jamais  dans  tout  le  cours  des 
siècles.  Qu'enfin  ces  bienfaits,  c'est  Jésus-Christ  qui  en  a 
été  le  principe  et  qui  en  doit  être  la  fin  :  car,  de  même  que 
tout  est  parti  de  lui,  ainsi  tout  doit  lui  être  rapporté. 
Quand  dont;  l'Evangile  eut  rayonné  dans  le  monde,  quand 
les  peuples  eurent  appris  le  grand  mystère  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  et  de  la  rédemption  dts  hommes,  la  vie  de 
Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  envahit  les  sociétés  et  les 
imprégna  tout  entières  de  sa  foi,  de  ses  maximes  et  de  ses 
lois.  C'est  pourquoi,  si  la  société  humaine  doit  être  gué- 
rie, elle  ne  le  sera  que  par  le  retour  à  la  vie  et  aux  insti- 
tutions du  christianisme. 

A  qui  veut  régénérer  une  société  quelconque  en  dé- 
cadence, on  prescrit  avec  raison  de  la  ramener  à  ses  origi- 
nes. Car  la  perfection  de  toute  société  consiste  à  pour- 
suivre et  à  atteindre  la  fin  en  vue  de  laquelle  elle  a  été 
fondée  ;  en  sorte  que   tous  les   mouvements  et  tous   les 
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actes  de  la  vie  sociale  naissent  du  mémo  principe  d'où  est 
née  la  société.  Aussi,  s'écarter  de  la  fin,  c'est  aller  à  la 
mort  ;  y  revenir,  c'est  reprendre  de  la  vie.  Et  ce  que  Nous 
disons  du  corps  social  tout  entier  s'applique  également  à 
cette  classe  de  citoyens  qui  vivent  de  leur  travail  et  for- 
ment la  très  grande  majorité. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  l'Eglise  se  laisse  telle- 
ment absorber  par  lo  soin  des  âmes,  qu'elle  néglige  ce  qui 
se  rapporte  à  la  vie  terreste  et  mortelle.  Pour  ce  qui  est 
en  particulier  de  la  classe  des  travailleurs  elle  fait  tous  les 
efforts  pour  les  arracher  à  la  misère  et  leur  procurer  un 
sort  meilleur. 

Et,  certes,  ce  n'est  pas  un  faible  appoint  qu'elle  ap- 
porte à  cette  œuvre,  par  le  fait  seul  qu'elle  travaille,  de 
paroles  et  d'actes,  à  ramener  les  hommes  à  la  vertu.  Les 
mœurs  chrétiennes,-  dès  qu'elles  sont  en  honneur,  exercent 
naturellement  sur  la  prospérité  temporelle,  leur  part  de 
bienfaisante  influence  ;  car  elle  attire  la  faveur  de  Dieu, 
principe  et  source  de  tout  bien  ;  elles  compriment  le  désir 
excessif  des  richesses  et  la  soif  dos  voluptés,  ces  deux 
fléaux  qui  trop  souvent  jettent  l'amertume  et  le  dégoût 
dans  le  sein  même  de  l'opulence  ;  (1)  elles  se  contentent 
enfin  d'une  vie  et  d'une  nourriture  l'rugaleet  suppléent  par 
l'économie  à  la  modicité  du  revenu,  loin  de  ces  vices  qui 
consument  non-seulement  les  petites,  mais  les  plus  gran- 
des fortunes  et  dissipent  les  plus  gros  patrimoines. 
L'Eglise,  en  outre,  pourvoit  encore  directement  au  bon- 
heur des  classes  déshéritées  par  la  fondation  et  le  sou- 
tjjen  d'institutions  qu'elle  estime  propre  à  soulager  leur 
misère  ;  et  même  en  ce  genre  de  bienfaits  elle  a  tellement 
excellé,  que  ses  propres  ennemis  ont  fait  sonélog.*. 

Ainsi  choz  les  premiers  chrétiens,  telle  était  la  vertu 
de  leur  chariié  mutuelle,  qu'il  n'était  point  rare  de  voir 
les  plus  riches  se  dépouiller  de  leur  patrimoine  en  faveur 
des  pauvres  ;  aussi  l'indigence  n'était-elle  point  connue 
parmi  eux  (2).  Les  apôtres  avaient  confié  aux  Diacres, 
dont  l'ordre  avait  été  spécialement  institué  à  cette  fin,  la 


(1)  Kadix  omnium  tnalorum  est  cupldita».     I  Tim.  VI,  10, 

(2)  Ne(iuc qulsquam  ejçcns  eral  intcr  lUos.    Act.  IV.  34. 
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distribution  quotidienne  des  aumônes  ;  et  saint  Paul  lui- 
même,  quoique  absorbé  par  une  sollicitude  qui  embras- 
sait toutes  les  Eglises,  n'hésitait  pas  à  entreprendre  de 
pénibles  voyages  pour  aller  en  personne  porter  des 
secours  aux  chrétiens  indigents.  Des  secours  du  même 
genre  étaient  spontanément  offerts  par  les  fidèles  dans  cha- 
cune de  leurs  assemblées  ;  ce  que  ïertulien  appelle  "  les 
dépôts  de  la  piété,  "  parce  qu'on  les  employait  à  entretenir 
et  à  inhumer  les  personnes  indigentes,  les  orphelins  pau- 
vres des  deux  sexes,  les  domestiques  âgés,  les  victimes  du 
nauirage.  (1) 

Voilà  comnH'Ut  pou  à  peu  s'est  formé  ce  patrimoine, 
que  l'Eglise  a  toujours  gardé  avec  un  soin  religieux  comme 
le  bien  propre  de  la  famille  des  pauvres.  Elle  est  allée 
jusqu'à  assurer  des  secours  aux  malheureux,  en  leur 
épargnant  l'humiliation  de  tendre  la  main.  Car  cette 
commune  mère  des  riches  et  des  pauvres  profitant  des 
merveilleux  élans  de  charité  qu'elle  avait  partout  provo- 
qués, fonda  des  sociétés  religieuses  et  une  foule  d'autres 
institutions  utiles,  qui  ne  devaient  laisser  sans  soulage- 
ment à  peu  près  aucun  genre  de  misère. 

Il  est,  sans  doute,  un  certain  nombre  d'hommes 
aujourd'hui  qui,  fidèles  échos  des  païens  d'autrefois,  en 
viennent  jusqu'à  se  faire  même  d'une  charité  aussi  mer- 
veilleuse une  arme  pour  attaquer  l'Eglise  ;  et  l'on  a  vu 
une  bienfaisance  établie  par  les  lois  civiles  se  substituer  à 
la  charité  chrétienne  ;  mais  cette  charité  qui  se  voue  tout 
entière  et  sans  arrière-pensée  à  l'utilité  du  prochain,  ne 
peut  être  suppléé  par  aucune  industrie  humaine.  L'Eglise 
seule  possède  cette  vertu,  parce  qu'on  ne  la  puise  que 
dans  le  Cœur  Sacré  de  Jésus-Christ  et  que  c'est  errer  loin  de 
Jésus-'  hrist  que  d'être  éloigné  de»  son  Eglise. 

Toutefois,  il  n'est  pas  douteux  que,  pour  obtenir  le 
résultat  voulu,  il  ae  faille  de  plus  recourir  aux  moyens 
hui.iuins.  Ainsi,  tous  ceux  que  la  question  regarde  doivent 
viser  au  même  but  et  travailler  de  concert  chacun  dans 
sa  sphère.  Il  y  a  là  comme  une  image  delà  Providence 
gouvernant  le  monde  ;  car  nous  voyons  d'ordinaire  que 


(1)     Apol.  II.  XXXIX. 
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les  faits  et  les  événements  qui  dépendent  de  causes  diver- 
ses sont  la  résultante  de  leur  action  commune. 

Or,  quelle  par>  d'action  et  de  remède  sommes-nous  en 
droit  d'attendre  de  l'Etat  ?  Disons  d'abord  que  par  Etat 
noi  s  entendons  ici  non  point  tel  gouvernement  établi 
ch««r  tel  peuple  en  particulier,  mais  tout  gouvernem«'Ut 
qui  répond  aux  préceptes  de  la  rnison  naturelle  i4  des 
enseignements  divins,  enseignements  que  Nous  avons 
exposés  Novis-même  spécialement  dans  Nos  Lettres 
Encycliques  sur  la   constitution   chrétienne  des  sociétés. 

Ce  qu'on  demande  aux  gouvernants,  c'est  un 
concours  d'ordre  général,  qni  consiste  dans  l'économie 
tout  entière  des  lois  et  des  institutions  ;  nous  voulons 
dire  qu'ils  doivent  faire  en  sorte  que,  de  l'organisation 
même  et  du  gouvernement  de  la  société,  découle  sponta- 
nément et  sans  effort  la  prospérité  tant  publique  que 
privée. 

Tel  est,  en  effet,  l'office  de  la  prudence  civile  et  le 
devoir  propre  de  tous  ceux  qui  gouvernent.  Or.  ce  qui 
fait  une  nation  prospère,  ce  sont  des  mœurs  pures,  des 
familles  fondées  sur  des  bases  d'ordre  et  de  moralité,  la 
pratique  de  la  religion  et  le  respect  de  la  justice,  une  impo- 
sition modérée  et  une  répartition  équitable  des  char- 
ges publiqu.es,  le  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, une  agriculture  florissante  et  d'autres  éléments, 
s'il  en  est,  du  même  genre,  toutes  choses  que  l'on 
ne  peut  perfectionner  sans  faire  monter  d'autant  la 
vie  et  le  bonheur  des  citoyens.  De  même  donc  que, 
par  tous  ces  mo^'^ens,  l'Etat  peut  se  rendre  utile  aux 
autres  classes,  de  même  il  peut  grandement  améliorer  le 
sort  de  la  classe  ouvrière,  et  cela  dans  toute  la  rigueur  de 
son  droit  et  sans  avoir  à  redouter  le  reproche  d'ingérence  ; 
car  en  vertu  même  de  son  office,  l'Etat  doit  servir  l'inté- 
rêt commun.  Et  il  est  évident  que  plus  se  multiplieront 
les  avantages  résultant  de  cette  action  d'ordre  général,  et 
moins  on  aura  besoin  de  recourir  à  d'autres  expédiejits 
pour  remédier  à  la  condition  des  travailleurs. 

Mai«  voici  une  autre  considération  qui  atteint  plus 
profondément  encore  notre  sujet.  La  raison  formelle  de 
toute   société  est  une  et  commune  à  tous   ses  membres, 
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grands  et  petits.  Les  pauvres,  au  même  titre  que  le» 
riches,  sont  do  par  le  droit  naturel  des  citoyens,  c'est-à-dire 
du  nombre  des  parties  vivantes  dont  se  compose,  par 
l'intermédiaire  des  iamilles,  le  corps  entier  de  la  nation, 
pour  ne  pas  dire  qu'eu  toutes  les  cités  ils  sont  le  grand 
nombre.  Comme  donc  il  serait  déraisonnable  de  pour- 
voir à  une  classe  do  citoyens  et  d'en  nég'liger  l'autre,  il 
devient  évident  que  l'autorité  publique  doit  aussi  pren- 
dre les  mesures  voulues  pour  sauvegarder  le  salut  et  les 
intérêts  de  la  classe  ouvrière.  Si  elle  y  manque,  elle  viole 
la  stricte  justice,  qui  veut  qu'à  chacun  soit  rendu  ce 
qui  lui  est  dû.  A  ce  sujet,  saint  Thomas  dit  fort 
sagement  :  "  De  même  que  la  partie  et  le  tout  sont  en 
quelque  manière  une  même  chose  ;  ainsi  ce  qui  appar- 
tient au  tout,  est  en  quelque  sorte  à  chaque  partie."  (1) 
C'est  pourquoi,  parmi  les  graves  et  nombreux  devoirs  des 
gouvernants  qui  veulent  pourvoir  comme  il  convient  au 
bien  public,  celui  qui  domine  tous  les  autres  consiste  à 
avoir  soin  également  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  en 
observï^nt  rigoureusement  les  lois  de  la  justice  dite  ''  distri- 
butive." 

Mais,  quoique  tous  les  citoyens  sans  exception  doivent 
apporter  leur  part  à  la  masse  des  biens  communs,  lesquels 
du  reste,  par  un  retour  naturel,  se  répartissent  de  nouveau 
entre  les  individus,  néanmoins  les  apparts  respectifs  ne 
peuvent  être  ni  les  mêmes,  ni  d'égale  mesure.-  Quelles 
que  soient  les  vicissitudes  par  lesquelles  les  formes  de 
gouvernement  sont  appelées  à  passer,  il  y  aura  toujours 
entre  les  citoyens  ces  inégalités  de  conditions  sans 
lesquelles  une  société  ne  peut  ni  exister  ni  se  concevoir. 
A  tout  prix,  il  faut  des  hommes  qui  gouvernent,  qui  fasseht 
des  lois,  qui  rendent  la  justice,  qui  enfin,  par  leur  conseil 
ou  par  voie  d'autorité,  administrent  les  affaires  de  la  paix 
et  les  choses  de  la  guerre.  Que  ces  hommes  doivent  av^oir  la 
prééminence  dans  toute  société  et  y  tenir  le  premier  rang, 
personne  n'en  peut  douter,  puisqu'ils  travaillent  directe- 
ment au  droit  commun  et  d'une  manière  si  excellente.  Les 
hommes   au   contraire   qui   s'appliquent   aux   choses    de 

(1)    Sicut  pars  et  tutiim  quodammodu  sunt  idotn,  ita  id  qaod  est  totlua, 
quodaininodo  est  partis.    II.  II.  Quiecst.     LXI.  a.  1  ad  >}.  * 
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l'industrie  ne  peuvent  concourir  à  ce  bien  commun,  ni 
dans  la  même  mesure  ni  par  les  mêmes  voies  ;  mais  eux 
aussi,  cependant,  quoique  d'une  manière  moins  directe,  ils 
servent  grandement  les  intérêts  de  lu  société.  Sans  nul 
doute,  le  bien  commun,  dont  l'acquisition  doit  avoir  pour 
effet  de  perfectionner  les  hommes,  est  principalement  un 
bien  moral. 

Mais,  dans  une  société  régulièrement  constiuée,  il  doit 
se  trouver  encore  une  certaine  abondance  de  biens  exté- 
rieurs, "  dont  rusai»v  est  requis  à  l'exercice  de  la  vertu."  (1) 
Or,  tous  ces  biens,  c'est  le  travail  de  l'ouvrier,  travail  des 
champs  ow  de  l'usine,  qui  en  est  surtout  la  source  léconde  et 
nécessaire.  Bien  ])lus,  dans  cet  ordre  de  choses,  le  travail  a 
une  telle  fécondité,  et  une  telle  efficacité  que  l'on  peut  affir- 
mer sans  crainte  de  se  tromper  qu'il  est  la  source  unique 
d'où  procède  la  richesse  des  nations.  L'équité  demande  donc 
que  l'Etat  se  préoccupe  des  travailleurs  et  fasse  en  sorte  que 
de  tous  les  biens  qu'ils  procurent  à  la  société,  il  leur  en 
revienne  une  part  convenable  comme  l'habitation  et  le 
vêtement,  et  qu'ils  puissent  vivre  au  prix  de  moins  de 
peines  et  de  privations.  D'où  il  suit  que  l'Etat  doit  favo- 
riser tout  ce  qui.  de  près  ou  de  loin,  parait  de  nature  à 
améliorer  leur  sort.  Cette  sollicitude,  loin  de  préju- 
dicier  à  personne,  tournera  au  t'.ontrairj  au  profit  d(^  tous, 
car  il  importe  souverainement  à  la  nation  que  des  hommes 
qui  sont 'pour  elle  le  principe  de  Inens  aussi  indispen- 
sables ne  se  trouvent  point  continuellement  aux  prises 
avec  les  horreurs  de  la  misère. 

Il  est  dans  l'ordre,  avons-Nous  dit,  que  ni  l'individu 
ni  la  famille  ne  soient  ab.sorbés  par  l'Etat  ;  il  est  juste  que 
l'un  et  l'autre  aient  la  faculté  d'agir  avec  liberté  aussi 
longtemps  que  cela  n'atteint  pas  le  bien  général  et  ne  fait 
injure  à  personne.  Cependant  aux  jsouvernants  il  appar- 
tient de  protéger  la  communauté  et  ses  parties  ;  la  com- 
munauté parce  que  la  nature  en  a  confié  la  conservation 
au  pouvoir  souverain,  de  telle  sorte  que  le  salut  public 
n'est  pas  seulement  ici  la  loi  suprême,  mais  la  cause  même 
et  la  raison  d'être  du  principal  ;    les  parties,  parce  que  le 


(1)    s  Thonu  De  reg.  Prlue.  I,  c.  XV. 
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droit  naturel  du  gouverueraeut  ne  doit  pas  viser  l'intérêt 
de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  entre  les  mains,  mais  le  bien 
de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Tel  est  l'enseignement  de  la 
philosophie  non  moins  que  de  la  foi  chrétienne.  D'ailleurs, 
tout  autorité  vient  de  Dieu  et  est  une  participation  de  son 
autorité  suprême  ;  dès  lors,  ceux  qui  en  sont  les  déposi- 
taires doivent  l'exercer  à  l'instar  de  Dieu,  dont  la  pater- 
nelle sollicitude  ne  s'étend  pas  moins  à  chacune  de  ses 
créatures  en  particulier  qu'à  tout  leur  ensemble.  Si  donc, 
soit  les  intérêts  généraux,  soit  Tiiîtérêt  d'une  classe  eu 
particulier  .^e  trouvent  ou  lésés  ou  simplement  menacés, 
et  qu'il  soit  impossible  d'y  remédier  on  d'y  obv4er  autre- 
ment, il  faudra  de  toute  nécessité  recourir  à  l'autorité 
publique. 

Or,  il  importe  au  salut  commun  et  privé  que  l'ordre  et 
la  paix  régnent  partout,  que  toute  l'économie  de  la  vie 
domestique  soit  réglée  d'après  les  commandements  de 
Dieu  et  les  principes  de  la  loi  natun'Ue  ;  que  la  religion 
soit  honorée  et  observée,  que  l'on  voie  fleurir  les  mœurs 
privées  et  publiques  ;  que  la  justice  soit  religieusement 
gardée  tt  que  jamais  une  classe  ne  puisse  opprimer  l'autre 
impunément  ;  qu'il  croisse  de  robustes  générations,  capa- 
bles d'être  le  soutien  et.  s'il  le  faut,  le  rempart  de  la 
patrie.  C'est  pourquoi,  s'il  arrive  que  l'^s  ouvriers,  aban- 
donnant le  travail  où  le  suspendant  par  les  grèves,  mena- 
cent la  tranquillité  générale  ;  que  les  liens  naturels  de 
la  famille  se  relâchent  parmi  les  travailleurs  ;  qu'on  foule 
aux  pieds  la  religion  des  ouvriers,  en  ne  leur  facilitant 
point  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  Dieu  ; 
que  la  promiscuité  des  sexes,  ou  d'autres  excitations  au 
vice  constituent  dans  les  usines  un  péril  pour  la  moralité; 
que  les  patrons  écrasent  les  travailleurs  sous  le  poids  de 
fardeaux  iniques,  ou  déshonorent  eu  eux  la  personne 
humaine  par  des  conditions  indigm^s  et  dégradantes  ; 
qu'ils  attentent  à  leur  santé  par  un  travail  excessif  et  hors 
de  proportion  avec  leur  âge  et  leur  sexe  ;  dans  tous  ces 
cas,  il  faut  absolument  appliquer,  dans  de  certaines  limites 
la  force  et  l'autorité  des  lois  Ces  lois  seront  déterminées 
par  la  fin  même  qui  appelle  le  secours  des  lois  ;  c'est-à-dire 
que  celles-ci  ne  doivent  pas  s'avancer  ni  rien  entreprendre 
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au-delà  de  ce  qui  est  uécecsaire  pour  réprimer  les  abus  et 
écarter  les  dangers. 

Les  droits,  où  qu'ils  se  trouvent,  doivout  être  reli- 
gieusement respectés  et  l'Etat  doit  les  assurer  à  tous  les 
citoyens  en  prévenant  ou  en  vengeant  leur  violation. 
Toutefois,  dans  la  protection  des  droits  privés,  il  doit  se 
préoccuper  d'une  manière  spéciale  des  faibles  et  des  indi- 
gents. La  classe  riche  se  fait  comme  un  rempart  de  ses 
richesses  et  a  moins  besoin  de  la  tutelle  publique.  La 
classe  indigente,  au  contraire,  sans  richesses  pour  la 
mettre  à  couvert  des  injustices,  compte  surtout  sur  la 
protection  de  l'Etat.  Que  l'Etat  se  fasse  donc,  à  un  titre 
tout  particulier,  la  providence  des  travailleurs,  qui  appar- 
tiennent à  la  classe  pauvre  en  général. 

Mais  il  est  bon  de  traiter  à  paît  certains  points  de 
plus  grande  importance.  En  premier  lieu,  il  faut  que 
les  lois  publiques  soient  pour  les  propriétés  privées  une 
protection  et  une  sauvegarde.  Et  ce  qui  importe  par-des- 
sus tout,  au  milieu  de  tant  de  cupidités  en  effervescence, 
c'est  de  contenir  les  masses  dans  le  devoir  ;  car,  s'il  est 
permis  de  tendre  vers  de  meilleures  destinées  avec  l'aveu 
de  la  justice,  enlever  de  force  le  biend'autrui,  envahir  les 
propriétés  étrangères  sous  le  prétexte  d'une  absurbe 
égalité,  sont  choses  que  la  justice  condamne  et  que  l'inté- 
rêt commun  lui-même  répudie.  Assurément  les  ouvriers 
qui  veulent  améliorer  leur  sort  par  un  travail  honnête  et 
en  dehors  de  toute  injustice  forment  la  très  grande  majo- 
rité ;  mais  combien  n'en  compte-t-ou  pas  qui  imbus  de 
fausses  doctrines  et  ambitieux  de  nouveautés,  mettent 
tout  en  œuvre  pour  exciter  des  tumultes  et  entraînei  les 
autres  à  la  violence  ?  Que  l'autorité  publique  intervien- 
ne alors  et  que  mettant  un  frein  aux  excitations  des 
meneurs,  elle  assure  les  mœurs  des  ouvriers  contre  les 
artifices  de  la  corruption  et  les  légitimes  propriétés  contre 
le  péril  de  la  rapine. 

Il  n'est  pas  rare  qu'un  travail  trop  prolongé  ou  trop 
pénible  et  un  salaire  réputé  trop  faible  donnent  lieu  à  ces 
chômages  voulus  «^t  concertés  qu'on  appelle  des  grèves. 
A  cette  plaie,  si  commune  et  en  même  temps  si  dangereu- 
se, il  appartient  au  pouvoir  public  de  porter  un  remède  ;  ces 
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chômages  non  seulement  tournent  au  détriment  des 
patrons  et  des  ouvriers  eux-mêmes,  mais  ils  entravent  le 
commerce  et  nuisent  aux  intérêts  généraux  de  la  société, 
et  comme  ils  dégénèrent  facilement  en  violence»  et  en 
tumultes,  la  tranquilité  publique  s'en  trouve  souvent  com- 
promise. 

Mais  ici  il  est  pli\o  efficace  et  plus  salutaire  que 
l'autorité  des,  lois  prévienne  le  mal  et  l'empêche  de  se 
produire,  en  écartant  avec  sagesse  les  causes  qui  parais- 
sent de  nature  à  exciter  des  conflits  entre  ouvriers  et 
patrons.  Chez  l'ouvrier  pa-  illement  il  est  des  intérêts 
nombreux  qui  réclament  la  protection  de  l'Etat,  et  en 
première  ligne  ce  qui  regarde  le  bien  de  son  âme. 

La  vie  du  corps,  en  effet,  quelque  précieuse  et  désira- 
ble soit-elle,  n'est  pas  le  but  dernier  de  notre  existence  ; 
elle  est  une  voie,  et  un  moyen  pcmr  arriver,  par  la  connais- 
sance du  vrai  et  l'amour  du  bien,  à  la  perfection  de  la  vie 
de  l'âme.  C'est  l'âme  qui  porte  gravées  en  elle-même 
l'image  et  la  ressemblance  de  D  .  :  c'est  en  elle  que  réside 
cette  souveraineté  dont  l'homme  lut  investi  quand  il  reçut 
l'ordre  de  s'assujettir  la  nature  inférieure  et  de  mettre  à 
son  service  les  terres  et  les  mers.  "Remplissez  la  terre  et 
l'assujettissez,  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur 
les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tous  les  animaux  qui  se  meu- 
vent sur  la  terre."     (1) 

A  ce  point  de  vue,  tous  les  hommes  sont  égaux  ; 
point  de  différence  entre  rich^'s  et  pauvres,  malties  et 
serviteurs,  princes  et  sujets  :  "  Ils  n'ont  tous  qu'un  même 
Seigneur."  (2)  Cette  dignité  de  l'homme,  que  Dieu 
lui-même  traite  avec  un  fiçrand  respect  il  n'est  permis  à 
personne  de  la  violer  impunément,  ni  d'entraver  la 
marche  de  l'homme  vers  cette  perfection  qui  répond 
à  la  vie  éternelle  et  céleste.  Bien  plus,  il  n'est  même 
pas  loisible  à  l'homme  sous  ce  rapport  de  déroger 
spontanément  à  la  dignité  de  sa  nature,  ou  de  vouloir 
l'asservissement  de  son  âme,  car  il  ne  s'agit  pas  de  droits 
dont  il  ait  la  libre  disposition,  mais  de  devoirs  envers 


(1)  Replète  terram  et  subjicite  eam,  et  domluamlnl  plsclbu»  maria  et  Tola- 
tilibua  cœli  et  uniTfrsU  aniniantihus,  quae  moveiitur  super  terram.    Qen.  I,  %. 

(2)  Nam  idem  Domlnus  omnium.    Rom.  X.  12. 


(1) 
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Dieu  qu'il  doit  religieusement  remplir.  C'est  de  là  que 
découle  la  nécessité  du  repos  et  de  la  cessation  du  travail 
aux  jours  du  Seigreur. 

Qu'on  n'entende  pas  toutefois  par  ce  repos  une  plus 
large  part  faite  à  une  stérile  oisiveté,  ou  encore  moins,  comme 
un  grand  nombre  le  Souhaitent, ce  chômage  fauteur  des 
vices  et  dissipateur  des  salaires,  mais  bien  un  repos  sanc- 
tifié par  la  religion.  Ainsi  allié  avec  la  religion,  le  repos 
retire  l'homme  des  labeurs  et  des  soucis  de  la  vie  quoti- 
dienne, l'élève  aux  grandes  pensées  du  ciel,  et  l'invite 
à  rendre  à  son  Dieu  le  tribut  d'adoration  qu'il  lui  doit. 
Tel  est  surtout  le  caractère  et  la  raison  de  ce  repos  du  septiè- 
me jour  dont  Dieu  avait  fait  même  déjà  dans  l'Ancien 
Testament  l'un  des  principaux  articles  de  la  loi  :  "  Sou- 
viens-toi de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat,"  (  l  )  et  dont  il  avait 
lui-même  donné  l'exemple  par  ce  mystérieux  repos  pris 
incontinent  après  qu'il  eut  créé  l'homme  :  "Il  se  reposa 
le  septième  jour  de  tout  le  travail  qu'il  avait  fait.    (2) 

Pour  ce  qui  est  des  in+érêts  physiques  et  corporels, 
l'autorité  publique  doit  tout  d'abord  l^-s  sauvegarder  en 
arrachant  les  malheureux  ouvriers  aux  mains  de  ces 
spéculateurs  qui,  ne  faisant  point  de  différence,  entre  un 
homme  et  une  machine,  abusent  saus  mesure  de  leurs 
personnes  pour  satisfaire  d'insatiables  cupidités.  Exiger 
une  somme  de  travail  qui,  en  émoussant  toutes  les  facul- 
tés de  l'âme  écrase  le  corps  et  en  consume  les  forces 
jusqu'à  l'épuisement,  c'est  une  conduite  que  ne  peuvent 
tolérer  ni  la  justice,  ni  l'humanité.  L'activité  de  l'homme, 
bornée  comme  sa  nature,  a  des  limites  qu'elle  ne  peut 
franchir.  Elle  s'accroît  sans  doute  par  l'exercice  et  l'ha- 
bitude, mais  à  la  condition  qu'on  lui  donne  des  relâches 
et  des  intervalles  de  repos. 

Ainsi  le  nombre  d'heures  d'une  journée  de  travail  ne 
doit-il  pas  excéder  la  mesure  des  forces  des  travailleurs,  et 
les  intervalles  de  repos  devront-ils  être  proportionnés  à  la 
nature  du  travail  et  à  la  santé  de  l'ouvrier,  et  réglés 
d'après  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux.  L'ouvrier 


(1)    Mémento  ut  dlem  sabbati  tahotiflces.    Exod.  XX,  8. 

(i)    RequieTit  die  Heptltbo  ab  univerao  opère  quud  potrarat.    0«n.  II,  2. 
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qui  arrache  à  la  terre  ce  qu'elle  a  de  plus  caché,  la  pierre,  le 
fer,  l'airain,  est  soumis  à  uu  labeur  dont  la  brièveté  devra 
compenser  la  peine  et  la  fatigue,  ainsi  que  le  dommage 
physique  qui  peut  en  être  la  conséquence.  Il  est  juste 
en  outre  que  l'on  tienne  compte  des  époques  de  l'année  : 
tel  même  travail  sera  souveni  aisé  dans  une  saison  qui 
deviendra  intolérable  ou  très  pénible  dans  une  autre. 

Enfin,  ce  que  peut  réaliser  un  homme  valide  et  dans 
la  ibrce  de  l'âge,  il  ne  serait  pas  équitable  de  le  demander 
à  une  femme  ou  à  uu  enfant.  L'enfance  en  particulier — 
et  ceci  demande  à  être  observé  strictement— ne  doit  entrer 
à  l'usine  qu'après  que  l'âge  aura  suffisamment  développé 
en  elle  les  forces  physiques,  intellectuelles  et  morales  ; 
sinon,  comme,  une  heibe  encore  tendre,  elle  se  verra  flétrie 
par  un  travail  trop  précoce,  et  il  eu  sera  fait  de  son  éduca- 
tion. De  même,  il  est  des  travaux  moins  adaptés  à  la  femme, 
que  la  nature  destine  plutôt  aux  ouvrages  domestiques  ; 
ouvrages  d'ailleurs  qui  sauvegardent  admirablement  l'hon- 
neur de  son  sexe,  et  répondent  mieux  de  par  leur  nature, 
à  ce  que  demande  la  bonne  éducation  des  enfants  et  la 
prospérité  de  la  famille.  En  général,  la  dujrée  du  repos  doit 
se  mesurer  d'après  la  dépense  des  forces  qu'il  est  appelé  à 
restituer.  Le  droit  au  repos  de  chaque  jour  ainsi  que  la 
cessation  du  travail  le  jour  du  Seigneur  doivent  être  la 
condition  expresse  ou  tacite  de  tout  contrat  passé  entre 
les  j)atrons  et  les  ouvriers.  Là  où  cette  condition  n'entre- 
rait pas,  le  contrat  ne  serait  pas  honnête,  car  nul  ne  peut 
exiger  ou  promettre  la  violation  des  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  et  envers  lui-même. 

Nous,  passons  à  présent  à  un  autre  point  de  la  question 
d'une  importance  non  moins  grande  et  qui,  pour  éviter  tout 
extrême,  demande  à  être  défini  avec  justesse  ;  Nous 
voulons  parler  de  la  fixation  du  salaire.  Le  salaire,  ainsi 
raisonue-t-on,  une  fois  librement  consenti  de  part  et 
d'autre,  le  patron  en  le  payant  a  rempli  tous  ces  engage- 
ments et  n'est  plus  tenu  à  ri«^n.  Alors  seulement  la  jus» 
tice  se  trouverait  lésée  si  lui  refusait  de  tout  solder,  ou 
l'ouvrier  d'achever  tout  sou  travail  et  de  satisfaire  à  ses 
engagements  :  en  quels  cas  seulement  le  pouvoir  public 
aurait  à  interrenir  pour  protéger  le  droit  d'un  chacun. — 
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Pareil  raisonnement  ne  trouvera  pas  de  juge  équitable 
qui  consente  à  y  adhérer  sans  réserve,  car  il  n'embrasse 
pas  tous  les  côtés  de  la  question  et  il  eu  omet  un  fort 
sérieux.  Travailler,  c'est  exercer  son  activité  dans  le  but 
de  se  procurer  ce  qui  est  requis  pour  les  divers  besoins  de 
la  vie,  mais  surtout  pour  l'entretien  de  la  vie  elle-même. 
"  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front."  (1)  C'«st 
pourquoi  le  travail  a  reçu  de  la  nature  comme  une 
double  empreinte  ;  il  est  personnel  parce  que  la  force  active 
est  inh  r«nte  à  la  personne  et  qu'elle  est  la  propriété  de 
celui  qui  l'exerce  et  qui  l'a  reçue  pour  sou  utilité  ; 
il  est  nécessaire  parce  que  l'homme  a  besoin  du  fruit 
de  son  travail  pour  conserver  son  existence,  et  qu'il 
doit  la  conserver  pour  obéir  aux  ordres  irréfragables 
de  la  nature.  Or,  si  l'on  mi  regarde  le  travail  (jU(^  par  le 
côté  où  il  esf  personnel,  nul  doute  qu'il  ne  soit,  au  pou- 
voir de  l'ouvrier  de  restreindre  à  son  gré  létaux  du  salaire. 
La  même  volonté  qui  donne  le  travail  peut  se  contenter 
d'une  faible  rémunération  ou  même  n'en  exiger  a'.icune. 

Mais  il  en  va  tout  autrement  si  au  caractère  de  person- 
nalité on  joint  celui  de  nécessité  dont  la  pensée  peut  bien 
l'aire  abstraction,  mais  qui  n'en  est  passéparable  en  realité. 
Et.  en  etfet  conserver  l'existence  est  un  devoir  im- 
posé à  tous  les  hommes  et  auquel  il  ne  pt'uvent  so 
soustraire  sans  crime.  De  ce  devoir  découle  nécessai- 
rement le  droit  de  se  procurer  les  (îhoses  nécessaires 
à  la  subsistance  et  que  le  pauvre  ne  se  proi'ure  que 
moyennant  le  salaire  de  son  travail.  Que  le  patron  et 
l'ouvrier  fassent  donc  tant  et  de  telles  conventions  qu'il 
leur  plaira,  qu'ils  tombent  d'accord  notamment  sur  le 
chiffre  du  salaire,  au-dessus  de  leur  libre  volonté,  il  est 
une  loi  de  justice  naturelle  plus  élevée  et  plus  ancienne, 
à  savoir  que  le  salaire  ne  doit  pas  être  insuffisant  à  faire 
subsister  l'ouvrier  sobre  et  honnête.  Que  si,  contraint 
par  la  nécessité,  ou  poussé  par  la  crainte  d'un  mal  plus 
grand,  il  accepte  des  conditions  dures,  que  d'ailleurs  il  ne 
lui  serait  pas  loisible  de  refuser  parce  qu'elles  lui  sont 
imposées  par  le  patron  ou   par   qui  fait  l'offre  du   tra- 


(1)    lu  auduru  Tultua  tui  vescerls  par.e.    Gon.  III,  19. 
11 
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vail,  c'est  là  subir  une  violence  contre  laquelle  la  jus- 
tice proteste. — Mais,  d  peur  que  dans  ces  cas  et  d'au- 
tres analogues,  comme  en  ce  qui  concerne  la  Journée 
du  travail  et  la  sauté  des  ouvriers,  les  pouvoirs 
publics  n'interviennent  importunément,  vu  surtout 
la  variété  des  circonstances  des  temps  et  des  lieux, 
il  sera  préférable  que  la  solution  en  soit  réservée  aux 
corporations  ou  syndicats  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
ou  que  l'on  recoure  à  quelque  autre  xnoyen  de  sauve- 
garder les  intérêts  des  ouvriers,  même  si  la  cause  le  récla- 
mait, avec  le  secours  et  l'appui  de  l'Etat. 

L'ouvrier  qui  percevra  un  salaire  assez  fort  pour  parer 
aisément  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille,  suivra,  s'il 
est  sage,  le  conseil  que  semble  lui  donner  la  nature  elle- 
même  ;  il  s'appliquera  à  être  parcimonieux  et  fera  en 
sorte,  par  de  prudentes  épargnes,  de  se  ménager  un  petit 
superflu,  qui  lui  permette  de  parvenir,  un  jour,  à  l'acqui- 
sition d'un  modeste  patrimoine.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
que  la  question  présente  ne  pouvait  recevoir  de  solution 
vraiment  efficace  si  l'on  ne  commençait  par  poser  comme 
principe  fondamental  l'inviolabilité  do  la  propriété  privée. 
Il  importe  donc  que  les  lois  favorisent  l'esprit  de  pro- 
priété, le  réveillent  et  le  développent  autant  qu'il  est 
possible  dans  les  masses  populaires.  Ce  résultat,  une  fois 
obtenu  serait  la  source  des  plus  précieux  avantages,  et 
d'abord  d'une  répartition  des  biens  certainement  plus 
équitable.  La  violence  des  révolutions  politiques  a  divisé 
le  corps  social  en  deux  classes  et  a  creusé  entre  elles  un 
immense  abîme.  D'une  part,  la  toute-puissance  dans 
l'opulence  :  une  faction  qui,  maîtresse  absolue  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  détourne  le  coars  des  richesses  et  en 
tiit  affluer  eu  elle  toutes  les  sources  ;  faction  d'ailleurs 
qui  tient  en  sa  main  plus  d'un  ressort  de  l'administration 
publique.  De  l'autre  la  faiblesse  dans  l'indigence  :  une 
multitude,  l'âme  ulcérée,  toujours  prête  au  désordre.  Eh 
bien  !  que  l'on  stimule  l'industrieuse  activité  du  peuple 
par  la  perspective  d'une  participation  à  la  propriété  du 
sol,  et  Von  verra  se  combler  peu  à  peu  l'abîme  qui  sépare 
l'opulence  de  la  misère  et  s'opérer  le  rapprochement  de. 
deux  clflsses. 
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En  outre,  la  terre  produira  toute  chose  eu  plus  grande 
abondance  Car  l'homme  est  ainsi  fait,  que  la  pensée  de 
travailler  sur  un  fonds  qui  est  à  lui  redouble  son  ardeur 
et  son  application  II  en  vient  même  jusqu'à  mettre  tout 
son  cœur  dans  une  terr<»  qu'il  a  cultivée  lui-même,  qu' 
lu:  promet,  à  lui  et  aux  siens,  non  seulement  le  strict 
nécessaire,  mais  encore  une  certaine  aisance.  Et  nul  qui 
ne  voit  sans  i>eiue  les  heureux  effets  de  ce  redoublement 
d'activité  sur  la  fécondité  de  la  terre  et  sur  la  richesse  des 
nations. — Un  troisième  avantage  serait  l'arrêt  dans  le 
mouvement  de  l'émigration  ;  personne,  en  effet,  neconsenti- 
rait  à  échanger  contre  une  région  étrangère  sa  patrie  et  sa 
terre  natale,  s'il  y  trouvait  les  moyens  de  mener  une  vie 
plus  tolérahle. — Mais  une  condition  indispensable  pour 
que  tous  ces  avantages  deviennent  des  réalités,  c'est  que 
la  proi)riété  privée  ne  soit  pas  épuisée  par  un  excès  de 
charges  et  d'impôts.  Ce  n'est  pas  des  lois  humaines,  mais 
la  nature  qu'émane  le  droit  de  propriété  individuelle  ; 
l'autorité  publiqne  ne  peut  donc  l'abolir  ;  tout  ce  qu'elle 
peut,  c'est  en  tempérer  l'usage  et  le  concilier  avec  le  bien 
commun.  C'est  pourquoi  elle  agit  contre  la  justice  et 
l'humanité  quand,  sous  le  nom  d'impôts,  elle  grève  outre 
mesure  les  biens  des  particuliers. 

En  dernier  lieu,  Nous  dirons  que  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers eux-mêmes  peuvent  singulièrement  aider  à  la  solu- 
tion, par  toutes  les  œuvres  propres  à  soulager  efficacement 
l'indigence  et  à  opérer  un  rapprochement  entre  les  deux 
classes.  De  ce  nombre  sont  les  sociétés  de  secours  mutuels  ; 
les  institutions  diverses,  dues  à  l'initiative  privée,  qui  ont 
pour  but  de  secourir  les  ouvriers,  ainsi  que  leurs  veuves  et 
leurs  orphelins  en  cas  de  mort,  d'accidents  ou  d'infirmités  ; 
les  patronages,  qui  exercent  uneprotection  bienfaisante  sur 
les  enfants  des  deux  sexes,  sur  les  adolescents  et  sur  les 
hommes  faits.  Mais  la  première  place  appartient  aux 
corporations  ouvrières,  qui  en  soi  embrassent  à  peu  près 
toutes  les  œuvres. 

Nos  ancêtres  éprouvèrent  longtemps  la  bienfaisante 
influence  de  ces  corporations  ;  car,  tandis  que  les  artisans 
y  trouvaient  d'inappréciables  avantages,  les  arts,  ainai 
qu'une  foule  de  monuments  le  proclament,  y  puisaient 
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uu  nouveau  lustre  et  une  nouvelle  vie.  Aujourd'hui  les 
générations  étant  plus  cultivées,  les  mœurs  plus  policées, 
Us  exigences  de  la  vie  quotidienne  plus  nombreuses,  il 
n'est  point  douteux  qu'il  ne  faille  adapter  les  corporations 
à  ces  conditions  nouvelles.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  que 
nous  voyons  se  former  partout  des  sociétés  de  ce  genre, 
soit  composées  des  seuls  ouvriers,  soit  mixtes,  réunissant 
à  la  fois  des  ouvriers  et  des  patrons  ;  il  est  à  désirer 
qu'elles  accroissent  leur  nombre  et  l'efficacité  de  leur 
action.  Bien  que  nous  nous  en  soyons  occupé  plus  d'une 
fois,  Nous  voulons  exposer  ici  leur  opportunité  et  leur 
droit  à  l'existence,  et  indiquer  comment  elles  doivent 
s'organiser  et  quel  doit  être  leur  programme  d'action. 

L'expérience  quotidienne  que  fait  l'homme  de  l'exi- 
guité  de  ses  forces  l'engage  et  le  pousse  à  s'adjoindre  une 
coopération  étrangère.  C'est  dans  les  Saintes  Lettres 
qu'on  lit  cette  maxime  :  "  Il  vaut  mieux  être  deux 
ensemble  que  tout  seul,  car  alors  ils  tirent  de  l'avantage 
de  leur  société.  !Si  l'un  tombe,  l'autre  le  soutient.  Malheur 
à  l'homme  seul  !  car  lor!^qu'il  sera  tombé,  il  n'aura  per- 
i;onne  pour  le  releAa^r."  (  1  )  Et  cette  autre:  ''  Le  frère  qui  es.t 
aidé  par  son  frère  est  comme  une  ville  forte."  (2)  De  cette 
propension  naturelle,  comme  d'un  même  germe,  naissent 
la  société  civile  d'abord,  puis  au  sein  même  de  celle-ci, 
d'autres  sociétés  qui,  pour  être  restreintes  et  imparfaites, 
n'en  sont  pas  moins  des  sociétés  véritables.  Entre  ces 
petites  sociétés  et  la  grande,  il  y  a  de  profondes  diffé- 
renc(  s,  qui  résultent  de  leur  tin  prochaine.  La  fin  de  la 
société  civiK'  embrasse  universellement  tous  les  citoyens, 
car  elle  réside  dans  le  bien  commun,  c'est-à-dire  dans  un 
bien  auquel  tous  et  chacun  ont  le  droit  de  participer  dans 
une  mesure  proportionnelle.  C'est  pourquoi  on  l'appelé 
*'  publique,"  parce  qu'elle  "  réunit  les  hommes  pour  en 
former  une  nation."     (3)  Au  contraire,  les  sociétés  qui  se 


(1)  Mclius  est  duos  esse  simul,  quam  uiium,  habunt  enliu  cmoluinentum 
fiocietrttis  8UiB.  Si  uuus  cecidurit,  ab  altero  fulcictur.  Vw  sdli  :  quia  cum  ceci- 
derit,  non  liabct  subleventem  se.     Eccl.  IV,  9,  10. 

(a)     Frater  qui  adjuvatur  a  fratre,  quasi  civitas  tlrma.    Prov.  XVIII,  li>. 

(3)  Privata  autem  societas  csl,  quœ  adaliquud  ncgotium  privatnm  exerceu- 
flum  conjunffitur,  eicut  quodduo  vel  très  socictatero  ineuat,  utiimulnegotientur. 
S.  Ttiom.    (Joatra  impugaautes  Dei  cultum  et  religlouem,.cap,  IL 
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constituent  dans  son  sein  sont  tenues  pour  "  privées  " 
et  le  sont  en  effet,  car  leur  raison  d'être  immédiate  est 
l'utilité  particulière  et  exclusive  de  leurs  membres. 

La  société  privée  est  celle  qui  se  forme  dans  un  but 
privé  comme  lorsque  deux  ou  trois  s'associent  pour  exer- 
cer ensemble  le  négoce.  Or  de  ce  que  les  sociétés  privées 
n'ont  d'existence  qu'au  sein  de  la  société  civile,  dont  elles 
sont  (îomme  autant  de  parties,  il  ne  suit  pas,  à  ne  parler 
qu'en  général  et  à  ne  considérer  que  leur  nature,  qu'il 
soit  au  pouvoir  de  l'Etat  de  leur  dénier  l'existence.  Le 
droit  de  l'existence  leur  a  été  octroyé  par  la  nature  hUp- 
mème  et  la  société  civile  a  été  instituée  pour  protéger  le 
droit  naturel  et  non  pour  l'anéantir.  C'est  pourquoi  une 
société  civile  qui  interdirait  les  sociétés  privées  s'attaquerait 
elle-même,  puisque  toutes  les  sociétés,  publiques  et  pri- 
vées, tirent  leur  origine  d'un  mémn  principe  :  la  naturelle 
sociabilité  de  l'homme. — Assurément,  il  y  a  des  conjonc- 
tures qui  autorisent  les  lois  à  s'opposer  à  la  fondation 
d'une  société  de  ce  genre.  Si  en  vertu  même  de  ses  statuts 
organiques,  une  société  poursuivait  une  fin  en  opposi- 
tion flagrante  avec  la  probité,  avec  la  justice,  avec  la  sécu- 
rité de  l'Etat,  les  pouvoirs  publics  auraient  le  droit  d'en 
empêcher  la  formation  et,  si  elle  était  formée,  de  la  dis- 
soudre. Mais  encore  faut-il  qu'en  tout  cela  ils  n'agissent 
qu'avec  une  très  grande  circonspection  pour  éviter  d'em- 
piéter sur  les  droits  des  citoyens  et  de  statuer,  sous  couleur 
d'utilité  publique,  quelque  chose  qui  serait  désavoué  par 
la  raison.  Car  une  loi  ne  mérite  obéissance  qu'autant 
qu'elle  est  conforme  à  la  droite  raison  et  à  la  loi  éternelle 
de  Dieu. 

Ici,  se  présente  à  Notre  esprit  les  confréries,  les  con- 
grégations et  les  ordres  religieux  de  tout  genre  auxquels 
l'autorité  de  l'Eglise  et  la  piété  des  fidèles  avaient  donné 
naissance  ;  quels  en  furent  les  fruits  de  salut  pour  le 
genre  humain  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  le  dit  assez. 
Considérées  simplement  au  point  de  vue  la  raison,  ces 
sociétés  apparaissent  comme  fondées  dans  un  but 
honnête  et  conséquemmeut  sous  les  auspicesdu  droit 
naturel  ;  du  côté  où  elles  touchent  à  la  religion,  elles 
ne    relèvent     que    de    l'Eglise.     Les    pouvoirs    publics 
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ue  peuvent  donc  léafitimement  s'arrogor  sur  elles  aucun 
droit,  ni  s'en  attribuer  l'administration  :  leur  office  plutôt 
est  de  les  respecter,  de  les  protéger  et  s'il  en  est  besoin  de 
les  défendre.  Or,  c'est  justement  tout  l'opposé  que 
nous  avons  été  condamnés  à  voir,  surtout  en  ces  derniers 
temps.  Dans  beaucoup  de  pays,  l'Etat  a  porté  la  main 
sur  ces  sociétés  et  a  accumulé  à  leur  égard  injustice  sur 
injustice  ;  assujettissement  aux  lois  civiles,  privation  du 
droit  légitime  de  personne  morale,  spoliation  des  biens. 
Sur  ces  biens,  l'Eglise  avait  pourtant  ses  droits  ;  «hacun 
des  membres  avait  les  siens  ;  les  donateurs  qui  leur 
avaient  fixé  une  destination,  ceux  enlin  qui  en  retiraient 
des  secours  et  du  soulagement  avaient  It'S  leurs.  Aussi 
ne  pouvons-nous  Nous  empêcher  de  déplorer  amèrement 
des  spoliations  si  iniques  et  si  funestes  ;  d'autant  plus 
qu'on  frappe  de  proscription  les  sociétés  catholiques  dans 
le  temps  même  où  l'on  affirme  la  légalité  des  sociétés  pri- 
vées, et  que,  ce  que  l'on  refuse  à  des  hommes  paisibles  et 
qui  n'ont  en  vu»-  que  l'utilité  publique,  on  l'accorde,  et 
certes  très  largement,  à  des  hommes  qui  roulent  dans  leur 
erq)rit  des  desseins  funestes  à  la  religion  tout  à  la  fois  et  à 
l'Etat. 

Jamais  assurément,   à  une  au<mne  autre  époque,  ou 
ne    vit     une    aussi    grande    multiplicité    d'associations 
de    tout    genre,    surtout    u'associations   ouvrières      D'où 
viennent    beaucoup   d'entre  elles,    où  elles  tendent,  par 
quelle   voie,  ce   n'est    pas  ici    le   lieu  de   le  rechercher. 
Mais  c'est  une  opinion  confirmée  par  de  nombreux  indices 
qu'elles   sont   ordinairement    gouvernées    par    des    chefs 
occultes,  et  qu'e!]-  -  obéissent  à  un  mot  d'ordre  également 
hostile  au  nom  chrétien,  à  la  sécurité  des  nations  ;  qu'après 
avoir  accaparé  toutes  les  entreprises,  s'il  se  trouve  des 
ouvriers  qui  se  refusent  à  entrer  dans  leur  sein,  elles  leur 
font    expier   ce    refus  par  la   misère. — Dans   cet  état  de 
chose»,  les  ouvriers  chrétiens  n'ont  plus  qu'à  choisir  entre 
ces  deux  partis  :  ou  de  donner  leur  nom  &  des  sociétés 
dont  la  religion  a  tout  à  craindre,  ou  de  s'organiser  eux- 
mêmes  et  de  joindre  leurs  forces  pour  ])ouvoir  secouer 
hardiment  un  joug  si' injuste  et  si  intolérable.    Qu'il  faille 
opter  pour  ce  dernier  parti,   y  a-t-il  des  hommes  ayant. 
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vraiment  à  cœur  d'arracher  le  souverain  bien  de  l'huma- 
nité à  un  péril  imminent  qui  puissent  avoir  là-dessus  le 
moindre  doute  ? 

Certes,  il  faut  louer  hautement  le  zèle  d'un  ^rand 
nombre  des  nôtres,  lesquels,  se  rendent  parfaitement 
compte  des  besoins  de  l'heure  présente,  sondent  soigneu- 
sement le  terrain,  pour  y  découvrir  une  voie  honnête  qui 
conduise  au  relèvement  de  la  classe  ouvrière.  S'étaiit 
constitués  les  protecteurs  des  personnes  vouées  au  travail, 
ils  s'étudient  à  accroître  leur  prosi">érité  tant  domestique 
qu'individuelle,  à  rég'ler  avec  équité  les  relations  récipro- 
ques des  patrons  et  des  ouvriers  ;  à  entretenir  et  à  affermir 
dans  les  uns  et  les  autres  le  souvenir  de  leurs  devoirs  et 
l'observation  des  préceptes  divins  :  préceptes  qui,  en 
ramenant  l'homme  à  la  modération  et  condamnant  tous 
les  excès,  maintiennent  dans  les  nations,  et  parmi  les 
cléments  si  divers  de  personnes  et  de  choses,  la  con- 
corde et  l'harmonie  la  plus  parfaite  Sous  l'inspira- 
tio:i  des  mêmes  pensées,  des  hommes  de  fçrand  mérite 
se  réunissent  fréquemment  en  congrès,  pour  se  com- 
muniquer leurs  vues,  unir  leurs  forces,  arrêter  des 
programmes  d'action.  D'autres  s'occupent  de  fonder  des 
corporations  assorties  aux  divers  métiers,  et  d'y  faire 
entrer  les  artisans  ;  ils  aident  ces  derniers  de  leurs  con- 
seils et  de  leur  fortune,  et  pourvoient  à  ce  qu'ils  ne  man- 
quent jamais  d'un  travail  honnête  et  fructueux. 

Les  évêques,  de  l(»ur  côté,  en(K)uragent  ces  efforts  et 
les  mettent  sous  leur  haut  patronage  :  par  leur  autorité  et 
sous  leurs  auspices,  dei»i  membres  du  clergé,  tant  ségulierque 
régulier,  se  dévouent  en  grand  nombre  aux  intérêts  spiri- 
tuels des  corporations.  Enfin,  il  ne  manque  pas  de  catho- 
liques qui,  pourvus  d'abondantes  richesses,  mais  devenus 
en  quelque  sorte  compagnons  volojitaires  des  travailleurs, 
ne  regardent  à  aucune  dépense  pour  fonder  et  étendre  au 
loin  des  sociétés,  où  ceux-ci  puissent  trouver,  avec  une 
certaine  aisance  pour  le  présent,  le  gage  d'un  repos  hono- 
rable pour  l'avenir.  Tant  de  zèle,  tant  et  de  si  industrieux 
efforts  ont  déjà  réalisé  parmi  les  peuples  uu  bien  très 
considérabL  et  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
parler  en  détail.     Il  est  à  Nos  yeux  d'un  heureux  augure 
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pour  l'avenir,  et  nous  nous  promettons  do  ces  corporation? 
les  pliiK  heureux  fruits,  pourvu  qu'elles  continuent  à  se 
développer  et  que  la  prudiMice  préside  toujours  à  leur 
orjfanisation.  Que  l'Etat  protège  ces  sociétés  fondé'^s 
selon  le  droit  ;  que  toutefois  il  ne  s'immisce  point  aux  res 
sorts  intimes  qui  leur  donnent  la  vi"  ;  car  le  mouvement 
vital  procède  essenti«'llement  d'un  principe  intérieur  et 
s'étoint  très  facilement  sous  l'action  d'une  cause  externe. 

A  ces  corporations  il  faut  évidemment,  pour  qu'il  y 
ait  unité  d'action  et  accord  des  A'^olontés,  une  organisation 
et  une  discipline  sage  et  prudente.  Si  donc,  comme  il 
est  certain,  les  citoyens  sont  libres  de  s'associer,  ils  doi- 
vent l'être  également  di'i  se  donner  les  statuts  et  règle- 
m^'nts  qui  leur  paraissent  les  plus  appropriés  au  but  qu'ils 
poursuivent.  Quels  doivent  être  ces  statuts  et  règle- 
ments ?  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  donn«^r  de 
règles  certaines  et  précises  pour  en  déterminer  le  détail  ; 
tout  dépend  du  génie  de  chaque  nation,  des  essais  tentés 
et  de  l'expérience  acquise,  du  genre  de  travail,  de  l'éten- 
due dn  commerce,  et  d'autres  circonstances  de  choses  et 
de  t(»mps  qu'il  faut  peser  avec  maturité.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  en  général  c'est  qu'on  doit  prendre  pour  règle 
universelle  et  constante,  d'organiser  et  gouverner  les 
corporations  de  façon  qu'elles  fournissent  à  chacun  de 
leurs  membres  les  moyens  aptes  à  lui  faire  atteindre, 
par  la  voie  la  plus  commode  et  la  plus  courte,  le  but  qu'il 
se  propose,  et  qui  consiste  dans  l'accroissement  le  plus 
grand  possible  des  biens  du  corps,  de  l'esprit,  de  la  for- 
tune. ^ 

Mais  il  est  évident  qu'il  faut  viser  avant  tout  à  l'objet 
principal,  qui  est  le  perfectionnement  moral  et  religieux  ; 
c'est  surtout  cette  fin  qui  doit  régler  toute  l'économie  de 
ces  sociétés  ;  autrement,  elles  dégénéreraient  bien  vite  et 
tomberaient,  où  peu  s'en  faut,  au  rang  des  sociétés  où  la 
reli^rion  ne  tient  aucune  place.  Aussi  bien,  que  servirait 
à  l'artisan  d'avoir  trouvé  au  sein  de  la  corporation  l'abon- 
dance matérielle,  si  par  la  disette  d'aliments  spirituels  le 
salut  de  son  âme  était  en  péril  ?  "  Que  sert  à  l'homme  de 
gagner  l'univers  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?"  (1) 

(1)    Quid  prodest  lioniini,  si  iiiuikUiiu  universuin  lucrcttir,  animip  veru  suip 
(If'trj'u-ntutn  patiatur  V    Mat.  XVf.'itt. 
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Voici  le  cara<^tèr«  auquel  Notre-Seigin^ur  Jésus-Christ 
veut  qu'on  distingue  le  chrétien  d'avec  le  ccntil  : 
"  Les  gentils  recherchent  toutes  ces  choses — cherchez 
d'abord  lo  royaume  de  Dieu,  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  ajoutées  par  surcroît."  (1)  Ainsi  donc,  après  avoir 
pris  Dieu  comme  point  de  départ,  qu'on  donne  une  large 
place  à  l'instruction  religieuse,  afin  que  tous  connaissent 
leurs  devoirs  envers  lui  :  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il  iaut 
espérer,  ce  qu'il  faut  faire  en  vue  du  salut  éternel,  tout  rA& 
doit  leur  être  soigneusement  inculqué  ;  qu'on  les  prému- 
nisse avec  une  sollicitude  particulière  contre  les  opinions 
erronées  et  toutes  lesvariétés  du  vice.  Qu'on  porte  l'ouvrier 
au  culte  de  Dieu,  qu'on  excite  en  lui  l'esprit  de  piété,  qu'on 
le  rende  surtout  fidèle  à  l'observation  des  dimanches  et  des 
jours  de  fête  Qu'il  apprenne  à  respecter  et  à  aimer 
l'Eglise,  la  commune  mère  de  tous  les  chrétiens  ;  à  obtem- 
pérer à  ses  préceptes,  à  fréquenter  ses  sacrements,  qui 
sont  des  sources  divines  où  l'âme  se  purifie  de  ses  taches 
et  puise  la  sainteté. 

La  religion  ainsi  constituée  comme  fondement  de 
toutes  les  lois  sociales,  il  n'est  pas  difficile  de  déterminer 
les  relations  mutuelles  à  établir  entre  les  membres  pour 
obtenir  la  paix  et  la  prospérité  de  la  société.  Les  diver- 
ses fonctions  doivent  être  réparties  de  la  manière  la  plus 
profitable  aux  intérêts  communs  et  de  telle  sorte  que  l'iné- 
galité ne  nuise  point  à  la  concorde. 

Il  importe  grandement  que  les  charges  soient  distri- 
buées avec  intelligence  et  clairement  définies,  afin  que 
personne  n'ait àsoufFrir  d'injustice.  Que  la  masse  commune 
soit  administrée  avec  intégrité  et  qu'on  détermine  d'avance, 
par  le  degré  d'indigence  de  chacun  des  membres,  la  me- 
sure du  secours  à  lui  accorder  ;  que  les  droits  et  les 
devoirs  des  patrons  soient  parfaitement  conciliés  avec  les 
droits  et  les  devoirs  des  ouvriers.  Afin  de  parer  aux 
réclamations  éventuelles  qui  s'élèveraient  dans  l'une  au 
l'autre  cla-i^se  au  sujet  des  droits  lésés,  il  serait  très  dési- 
rable que  les  statuts  mêmes  chargeassent  des  hommes 
prudents  et  intègres,  tirés  de  son  sein,  de  régler  le  litige 

(l)     Hiec  omnia  scntest  inquirurt . . .  q\ia?ritcprimuin  rcgnuni  Dei,  et  jHsti- 
tiam  eju8,  ot  Inec  omnia  atljicicntur  vobiH.     Mat.  VI,  33,  34. 
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eu  qualité  d'arbitres.  Il  faut  encore  pourvoir  d'une 
manière  toute  spéciale  à  ce  qu'en  aucun  temps  l'ouvrier 
ne  manque  de  travail,  et  qu'il  y  ait  un  fonds  de  réserve 
destiné  à  faire  face  non  seulement  aux  accidents  soudains 
et  fortuits  inséparables  du  travail  industriel,  mais  encore 
à  la  maladie,  à  la  vieillesse  et  aux  coups  de  la  mauvaise 
fortune. — Ces  lois,  pourvu  qu'elles  soient  acceptées  de  bon 
cœur,  suffisent  pour  assurer  aux  faibles  la  subsistance  et 
un  certain  bien-être  ;  mais  les  corporations  catholiques 
sont  appelées  encore  à  apporter  leur  bonne  part  à  la  pros- 
périté générale.  Par  le  passé,  nous  pouvons  juger  sans 
témérité  de  l'avenir.  Un  âge  fait  place  à  un  autre,  mais 
le  cours  des  choses  présente  de  merveilleuses  similitudes, 
ménagées  par  cette  Providence  qui  dirige  tout  et  fait  tout 
converger  vers  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  créant 
l'humanité. 

Nous  savons  que  dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise, 
on  lui  faisait  un  crime  d«  l'indigence  de  ses  membres, 
condamnés  à  vivra  d'aumônes  ou  de  travail.  Mais,  dénués 
oomme  ils  étaient  de  richesses  et  de  puissance,  ils  surent 
se  concilier  la  faveur  des  riches  et  la  protection  di's  puis- 
sante. On  pouvait  les  voir  diligents,  Itiborieux,  pacifi- 
ques, modèles  de  justice  et  surtout  de  charité.  Au  spec- 
tacle d'une  vie  si  parfaite  et  de  mœurs  si  pures,  tous  les 
préjugés  se  discipèrent,  le  sarcasme  se  tut  et  les  fictions 
d'une  superstition  invétérée  s'évanouirent  peu  à  peu 
devant  la  vérité  chrétienne. — Le  sort  de  la  classe  ouvrière, 
telle  est  la  question  qui  s'agite  aujourd'hui  ;  elle  sera 
résolue  par  la  raison  ou  sans  elle,  et  il  ne  peut  être  indif- 
férent aux  nations  qu'elle  le  soit  par  l'une  ou  l'autre 
voie.  Or,  les  ouvriers  chrétiens  la  résoudront  facilement 
par  la  raison  si,  unis  en  sociétés  et  obéissant  à  une  direc- 
tion prudente,  ils  entrent  dans  la  voie  où  leurs  pères  et 
leurs  ancêtres  trouvèrent  leur  sal  it  et  celui  des  peuples. 
Quelle  que  scit  dans  les  hommes  la  force  des  préjugés  et 
des  passions,  si  une  volonté  perverse  n'a  pas  entièrement 
étouffé  le  sentiment  du  juste  et  de  l'honnêteté,  il  faudra 
que  tôt  ou  tard  la  bienveillance  publique  se  tourne  vers 
ces  ouvriers,  qu'on  aura  vus  actifs  et  modestes,  mettant 
l'équité  avant  le  gain  et  préférant  à  tout  la  reUgiou  dn 
devoir. 
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Il  résultera  de  là  cet  autre  avantage  que  l'espoir  du 
salut  et  de  grandes  facilités  pour  l'atteindre  seront  offerts  à 
ces  ouvriers,  qui  vivent  dans  le  mépris  de  la  foi  chré- 
tienne ou  dans  les  habitudes  qu'elle  réprouve.  Ils 
comprennent  d'ordinaire,  ces  ouvriers,  qu'ils  ont  été  le 
jouet  d'espérances  trompeuses  et  d'apparences  menson- 
gères. Car  ils  sentent,  par  les  traitements  inhumains  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  maîtres,  qu'ils  n'en  sont  guère  estimés 
qu'au  poids  de  l'or  produit  par  leur  travail  ;  quant  aux 
sociétés  qui  les  ont  circonvenus,  ils  voient  bien  qu'à  la 
place  de  la  charité  et  de  l'amour  ils  n'y  trouvent  que  les 
discordes  intestines,  ces  compagnes  inséparables  de  la 
jiauvreté  insolente  et  incrésjdwle.  L'âme  brisée,  le  corps 
exténué,  combien  qui  voudraient  secouer  un  joug  si  humi- 
liant V  mais,  soit  respect  humain,  soit  crainte  de  l'indi- 
gence, ils  ne  l'osent  pas.  Eh  bien  !  à  tous  ces  ouvriers, 
les  sociétés  catholiques  peuvent  être  d'une  merveilleuse 
utilité,  si,  hésitants,  elles  les  invitent  à  venir  chercher 
dans  kur  sein  un  remède  à  tou«  les  maux,  si,  repen- 
tants, elles  les  accueillent  avec  empressement  ft  leur 
assurent  sauvegarde  et  protection. 

Vous  voyez,  Vénérables  frères,    par  qui  et  par  quels 
m9yens  cette  question  si  difficile  demande  à  être  traitée  et 
résolue.    Que  chacun  se  mettt^  à  la  tâche  qui  lui  incombe, 
et  cela  sans  délai,  de  pour  qu'en  différant  le  remède  ou  ne 
rende  incurable  un   mal  déjà  si   grave      Que  les  gouver- 
nants fassent  usage  de  l'autorité  protectrice  des  lois  et  des 
institutions  ;  que  les   riches  et   les  maîtres  se   rappellent 
leurs  devoirs,  que  les  ouvriers  dont   le  sort  est   enjeu 
poursuivent  leurs  intérêts  par  di-.s  voies  légitimes,  et  puis- 
que la  religion  seule,  comme  Nous  l'avons  dit  dès  le  début, 
est  capable  de  détruire  le  mal  dans  sa  racine,  que  tous  se 
rappellent  que    la  première  condition  à  réaliser,  c'est  la 
restauration  des  mœurs  chrétiennes,  sans  lesquelles  mêmes 
les  moyens  suggérés  par  la  prudence  humaine  comme  les 
plus  efficaces  seront  peu  aptes  à  produire  de  salutaires 
résultats. — Ouant  à  l'Eglise,  son   action  ne   fera  jamais 
défaut  en  aucune  manière  et  sera  d'autant   plus  féconde 
qu'elle  aura  pu  se  développer  avec  plus  de  liberté  ;  et 
ceci.  Noua  désirons  que  ceux-là  surtout  le  comprennent 
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dont  la  mission  est  de  veiller  au  bien  public.  Que  les 
ministres  sacrés  déploient  toutes  les  forces  de  leur  âme  et 
toutes  les  industries  de  leur  zèle,  et  que,  sous  l'autorité 
de  vos  paroles  et  de  vos  exemples,  NTcuérables  Frères,  ils 
ne  cessent  d'inculquer  aux  hommes  de  tontes  les  classes 
les  règles  évang-éliques  de  la  vio  chrétienne  ;  qu'ils  tra- 
vaillent de  tout  leur  pouvoir  au  salut  des  pev;ples,  et 
par-dessus  tout  qu'ils  s'appliquent  à  nourrir  en  eux-mêmes 
et  à  faire  naître  dans  les  autres  la  charité,  reine  et  mai- 
tresse  de  toutes  les  vertus. 

C'est,  en  effet,  d'une  abondante  effusion  de  charité 
qu'il  faut  principalement  attendre  le  salut  ;  Nous  parlons 
(le  la  charité  chrétienne  qui  résume  tout  l'Evangile  et  qui, 
toujours  prête  à  se  dévouer  au  soulagement  du  prochain, 
est  un  antidote  très  assuré  contre  l'arrogance  du  siècle  et 
l'amour  immodéré  de  soi-même  :  vertu  dont  l'apôtre 
Saint  Paul  a  décrit  les  offices  et  les  traits  divins  diius  ces 
paroles  :  "  La  charité  est  patiente  ;  elle»  est  bénignt»  ;  elle 
ne  cherche  pas  son  propre  intérêt  :  •  'uttre  tout,  elle 

supporte  tout."    (1) 

Comme  gage  des  faveurs  divines  et  en  témoignage  de 
notre  bienveillance,  nous  vous  ac(;ordons  de  tout  cœur,  à 
chacun  de  vous.  Vénérables  Frères,  à  votre  clergé  et  à  vos 
fidèles,  la  bénédiction  apostolique  dann  le  Seigneur. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  15  mai  de 
l'année  18H1,  de  Notre  Pontifient  la  qu  itorzième. 

LÉON  XIII  PAPE 


,'l)    Caritiis  patloiH  «r»t,  l)cnl!;nu  unt, non  fjuiprlt  niine  «lia  sant  ;  «mnia 

Butfurt >iiinta  i((i:«titiot.     1  Corintli.  Xin,4-7. 
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"  L'Usine  du  Val-des-l?ois,  t'ondoe  le  10  juin  1840,  comprend  le 
peijfiiajj'C  de  la  laine,  la  teintute,  la  tilature  en  card»'  et  en  peigné,  le 
retoidaffe  et  la  nouveauté.  Elle  est  .ictionnée  par  la  rivière  la  Sidppf 
et  par  trois  niaLliines  à  vapeui*  développMut  ensemble  une  force  de 
800  elievaux ....  Ancienne  déjà  la  maison  Harmel  [date  de  1797], 
les  génér.itions  cjui  s'y  sont  suecédé  n'ont  eu  t|U  à  suivre  les  traditions 
religieu.ses  de  leurs  pères,  et,  dans  leurs  relations  avec  leurs  ou\nei's, 
les  coutunie»  (|ui  établis.saient  entre  tous  connue  des  lien.,  de  famille. 

M.  Jaciiutn-Joseph  Ilarmel,  qui  a  fondé  le  Val-des-bois,  s'est 
occupé  desu  nouvelle  population  ;  mais  il  s'est  heurté  à  des  difîîcultés 

pres»|ue  insurmontables   poui*  anivei'   au  bien  «pi  il  souhaitait    

Apre.-!  s'être  dévoué  pendant  longtemps  au  bien  de  ses  ouvriers,  il  a 
(li'j  recounuîtn^  <jue  non  fiction  o.irtx-te  jjrrHmintllH  Hait  non  seulenif-nt 
difjkctm,  maiv  nenin  résultat  nérinnx.  Cependant,  dès  1S46,  il  avait 
é'abli  une  iinvi»^té  <le  sHconrs  mutttelK,  pour  vî>nir  en  aide  aux  blessés 
et  aux  malades  ;  une  S-Hii.étc  du  iiuMiqun  pour  ocv'uper  les  loisirs  des 
jeunt-s  gens.  Mais  ces  institr*-  ;  n'ét^uent  pas  a-s.sfz  pui.ssantes  pour 
réformer  la  famille.      l..expt  >    lui  démontra  que,  sans  l.i  religion, 

qui  peut  seule  changer  la  volonté,  il  n'atteih. Irait  pas  son  but. 

Le  2  février  1861,  dans  les  dépendauc-^  de  l'Usine,  les  8<eurs 
étaient  installées  et  comment^'aient  au.ssit<'it  des  associations  de  junnes 
lilles.  Bientôt  on  comprit  la  nécessit»;  d'avoir  le  coucou .'s  des  n!e»>»«, 
et  l'Association  de  Sainte  Anne  fut  fondée.  Les  Frères  des  V 
Chrétienne»,  aux  frais  de  l'Usine,  ouvraient  leui-s  classes  le  10  .>  nie 
1863  et  commentaient  à  grouper  leurs  enfants.  I.ie  patron  (»saya 
de  former  quelques  hommes  au  dévouement,  pour  en  faire  les  apôtres 
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de  leurs  camarades.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  sans  desaeiii  prémé- 
dité, nous  avons  été  amenés  à  répartir  en  groupes  différents  les 
éléments  de  la  famille  :  pères,  mères,  fils,  filles,  enfants.  Ces  asso- 
ciations diverses  ont  été  plus  tard  appelées  /oiidamcnfa/es,  parce  que 
nous  avons,  commencé  par  clle.s,  et  qu'elles  sont  restées  la  base  de 
notre  action.  Elles  sont  à  la  fois  fauiiliaUîs  et  apostoliques ....  L'ac- 
tion des  ouvriers  sur  leurs  camarades  a  été  développée  et  favorisée  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  l^aposto/at  de  Vouvrier  par  l'oitvrier. 

Par  des  organisations  successives,  gérées  par  les  intéressés  qui 
avaient  à  leur  disposition  les  bienveillants  avis  du  patron,  on  a  cherché 
à  rendr-e  les  travailleurs  eux-mêmes  fes  nrhitrea  de  Uvr  d''Minée^  à  en 
faire  hA  instruments  de  leur  bien-être  matériel  et  mora/.— La  hiérar- 
chie n'a  pas  été  supprimée,  mais  elle  s'est  fait  plus  sentir  dans  l'auto- 
rité .secondaire  que  dans  l'autoriti  principale,  celle-ci  se  bornajit  à 
renseigner  plutôt  qu'à  commander.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous 
sommes  entrés  dans  cette  voie,  nous  avons  développé  l'affection  et  la 
reconnais.sance  à  l'égai-d  (l'une  paternité,  qui  s'était,  pour  ainsi  dire, 
dcponil/ée  de  l'autorité  pour  ne  (farder  que  l'amunr.  C'est  ainsi  que 
noti-e  Père  a  été  appelé  du  dou.\  nom  de  fion  Père.  Après  sa  mort 
[le  3  mars  1884],  un  de  .ses  fils  a  été  dé.signé  pour  reprendre  ce  titre 
par  les  ouvriers  eux-mêmes,  qui  lui  continuent  l'aflleotion  vouée  à  son 
Père. 

Pour  faciliter  l'espiit  de  famille,  les  logeim^nts  et  les  cités  ouvriè- 
res sont  organisés  de  ivn^ow  à  ce  cpie  chacun  ait  sa  liberté  ;  des  jar- 
dins attachés  aux  logements  permettant  de  récolter  les  principaux 
légunjps  ;  ce  sont  là  des  éléments  matériels  de  la  paix  et  de  l'aisance. 

Nous  avotis  lutté  contre  l'imprévoyance  par  des  institutions 
éconon5i(|ues  (|ui  poas.sent  au  paiement  comptant,  par  l'organisation 
des  caisses  d'épargne  et  du  b(mi  corporatif.  Pour  faire  cesser  l'isole- 
mont,  si  funeste  aux  individus,  nous  avons  créé  des  associations  mul- 
tiples propres  à  développer  l'esjirit  de  solidarité  dans  toiiies  ses  formes. 
Les  anciennes  corporations  avaient  résolu  le  problèine,  et  soulageaient 
les  misères  «îe  leurs  membres,  dans  la  mesure  intelligente  et  miséricor- 
dieuse des  hemins.  Nous  avons  cherché  à  atteindre  ce  but  dans  notre 
société  de  secours  mutuels,  dans  la  Caisse  de  l'révo'ynnce  [pour  les 
retraites]  et  dans  la  Cai-<se  de  Famille 

I^  chapelle  avec  sa  vie  religieuse,  où  tous  les  événements  de 
famille  trouvent  leur  atiectueux  écho,  [un  Aumônier  est  choisi  et 
entretenu  par  les  patrons]  ;  l'iiïstrucfeion  par  les  catéchism«s,  les  ser- 
n^ons,  les  conférences,  appropriés  à  des  auditoires  spi^ciaux,  élèvent 
les  esprits  au-dessus  de  la  matière,  et  rappellent  au  travailleur  ses 
destinées  étertieiles.  En  même  temps,  les  diverses  confréries  otîrent 
un  aliment  aux  besoins  des  âmes.  Des  fêtbP  commencées  à  l'Eglise, 
et  continuées  dans  le»  lieux  de  réunion,  pour  se  prolonger  onsuita'' 
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dans  las  foyers,  ëraeuvent  doucement  lo  cœur  et  l'imagination.  Nous 
les  avons  multipliées,  atin  de  renouveler  la  joie  et  l'enthousiasme,  si 
nécessaires  aux  populations  courbées  sur  un  travail  monotone  et 
jonstant." 

Voilà  ce  magnifique  programme  de  la  philanthropie  industrielle, 
puisé  aux  sources  de  l'Evangile.  Les  soulignements  sont  de  la 
propre  main  de  M.  Léon  Harmel,  ainsi  que  diverses  notes  écrites  do 
sa  plume.  Ce  sont  comme  des  clairières  luinineuses,  qui  nous  empê- 
chent de  nous  perdre,  dans  cette  forêt  vierge  d'une  exubérante  cha- 
rité. Voici  deux  de  ses  notes,  qui  préviendront  une  oljjection, 
spontarée  chez  certains  esprita,  plus  amateurs  de  liberté  qne  de  paix. 
La  plus  grande  liberté  règne  au  V^al-des-Bois  :  nul  ouvrier  n'est 
obligé  d'entrer  dans  ces  institutions  patronales  criées  à  son  protit,  les 
religieuses  surtout.  C'est  pourquoi  la  devise  de  cette  chrétienne 
Corporation  est  : — Christ  et  Liberté — servant  d'auréole  à  une  croix 
lumineuse.  "  La  pratvpie  relùiieuHe.  tgt  ahuolument  libre,  témoins  h« 
hovunes,  /etnmes,  jeu7ien  f/ms  a(  jeunes  filles  restas  en  dehors,  et  cepen- 
dant gagnant  le  salaire  haliituel  et  jamais  tracassé/*.  —  Et  ailleurs  . — 
Des  usines  similaires  très  nombreuses  existent  dans  la  vallée  ;  on  en 
compte  une  vingtaiyie  dans  nn  rayon  de  10  Kilomètres  [f*  lieues  i].- 
ce  qui  rend  nos  onm'iers  très  indépendants  parce  qu'ils  sont  tous  con- 
voités par  les  usines  voisines. 

Donnons  maintenant  un  court  aper<^u  de  l'organisation  multiple 
de  cette  Corporation  modèle.  "  Nous  appelons  Corporation  l'associa- 
tion religieuse  et  économifiue  formée  entre  les  familles  des  patrons  et 
des  ouvriers.  C'e.st  d'elhî  que  ressortent  toutes  les  institutions  reli 
gieu.se.s,  économiques  et  autres.  Elle  est  gouvernée  par  un  comité 
qui  suscite  l'initiative  ouvrière. 


I.— COMITÉ 

Le  Bon  VkMV.,  Président. — R.  P.  Aumoxier,  Sevrétaire-iJénércU 


mis  de 
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17  Membres  :  ce  sont  les  patrons  et  auxiliaires  ouvriers  qu'ils 
choisis.sent.  Tl  se  réunit  le  vendredi  de  chaque  semaine.  Le  comité 
remplit  à  l'égai-d  de  la  corporation  tout  entière  le  rôle  du  Directeur 
par  rapport  à  son  œuvre.  Il  veille  à  la  marche  des  rouages,  à  la 
continuité  des  efforts  ;  il  stimule  les  initiativfs  avec  discrétion,  mais 
avec  persévérance,  soit  on  écartant  les  obstai.  -  ,  soit  en  maintenant 
l'autonomie  générale  de  la  corporation,  sans  restreiiulre  la  liberté  de 
chiicun  des  groupements. 
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II.— ASSOCIATIONS  FONDAMENTALES— KliLI- 

GIEUSES 

A.— ASSOCIATIONS  D'HOMMES 

Conseil  intérieur. — Réunion,  mardi,  à  G\  soir. 

Le  Bon  Pèrk,  Président  dlionneur. — R.  P.  Aumomkr 


Cher  FftiiRK  Guy,  Directeur, 

Tous  les  autres,  Président,  Vice-Président,  Secrétaires,  Trésorier, 
choisis  par  les  ouvriers,  à  Ifi  majorité  absolue. 

Klle  compte  environ  300  membres,  qui  se  réunissent  dans  les 
salles,  le  soir  en  semaine,  et  toute  la  journée  le  dimanche,  sauf  les 
otlices. — Patronage  de  saint-Jo.seph. — Billards,  jeux  de  toute  .sorte. 
Conférence  mensuel  :  compte-rendu  du  mois,  discussion  .sur  l'iiistoire 
de  l'Eglise  au  point  de  vue  social,  ou  sur  d'autres  sujets,  coanne  ques- 
tions  de  placement  de  fonds,  d'hygiène  populaire.  Retraite  pascale, 
et  reti'aite  à  la  Toussaint.  Quatre  communions  générales.  Pour  les 
mois  (le  saint-Jo.seph,  de  Marie,  du  Sacré-Cteur  et  du  liosaire,  les 
hommes  de  chaque  atelier  ont  'eur  jour  spécial. — Fête  d(*  l'associa- 
tion :  Patronage  de  .saint-Jo.seph  :  grand  messe,  gâteaux  et  rafraîchis- 
sejnents  dans  les  salles  du  Syndicat,  assemblée  annuelle  avec  rapports 
sur  les  diverses  institutions,  le  soir  procession  avec  musique  insti-u- 
mi'ntale 

B — Petit  Cercle 

Pour  jeunes  gens,  depuis  la  1ère  conuiiunion,  jusqu'à  17  ans. — 
Jeunes  ouvriers  ont  tous  les  jours  une  heure  d'école,  et  une  fois  par 
seujaine  catéchisme  et  lei^ons  de  chant. —  Retraite  spéciale.  (!)onuiiu- 
nions  mensuelles.  Patron:  Bienheureux  de  La  Salle:  triduum 
préparatoire  à  sa  fête,  coma  union  générale,  promenade  et  goûter.  -  - 
Chaque  dimanche,  dans  les  locaux  spéciaux,  jeux  (Uvers,  lec^^ons  de 
gynniastique  et  de  nmsique  ;  quand  possible,  promenades  dans  les 
bois  ;  4  fois  l'an,  des  \entes  d'assiduité  récompensent  les  billets  d» 
présence. — Près  de  70  jeunes  gens. 

C. — Association  dk  S.  Louis  de  Gonzague 

Pour  leii  garçons,  depui»  l'âge  de  7  ans  à  la  première  communion. 
— Environ  80  enfants.     Elle  a  pour  but  de  former  de  bonne  heure 
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les  enfants  aux  liabitudes  de  l'association. — ^Les  enfants  suivent  les 
«lasses  des  Frères,  installées  dans  l'usine  depuis  1863. — Le  dinianclie, 
réunions  et  jeux.  Les  dames  patronesses  fournissent  des  jeux,  et  4 
fois  l'an  organisent  des  ventes  d'assiduité. 

D. — Association  dk  8te-Annb 

A  pour  but  de  grouper  les  mères  de  famille,  pour  leur  sanctifi- 
«ation  et  celle  de  leurs  familles.  Compte  plus  de  220  fennnus,  mariées 
ou  veuves. — A  la  tête,  Comité  (les  Daines  Patroneanfix,  Mmos  Jules 
et  Maurice  Harmel. 

Réunion  de  l'Association  le  premier  lundi  du  mois,  die/,  les 
Sœurs  ;  explications  sur  une  institution  écoiiomi(jue  à  faire,  car  la 
Corporation  ne  tente  rien  sans  avoii-  au  préalal)le  l'assentiment  des 
mères  de  famille  ;  instruction  par  l'Aumônier,  confession  et  commu- 
nion mensuelle.  —  Deux  retraites  par  an. — Chaiiue  i|uin7.aine,  distri- 
bution de  layette.s,  aux  familles  les  plus  noinbreu.sfs.  Fête  patronale 
de  sainte- Anne  :  connnunion  générale,  après-midi  café  chez  les  sœurs, 
proinenades  aux  jardins,  tombola  pour  les  pe'its  enfants. — En  janvier, 
vente  a'assiduité  :  articles  de  ménage  et  de  lingerie. — A  cbaiiue 
réunion,  on  s'occupe  des  soins  à  donner  aux  jeunes  mères  et  aux 
malades. 


D.— ASSOCIATIONS  DEJEUNES  FILLES 


I. — EXKAVTS    DK    MaUIK 
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Pour  jeunes  tilles  de  l'âge  de  17  ans  au  mariage.  140  a880<5iés. 
— Le  dimanche,  réunion  chez  les  Sceurs,  pour  la  congrégation,  tous 
hh  soirs,  promenades  ou  jeux.  A  9  iirs  du  soir,  les  jnèrcs  viennent 
les  ch"rcher.— Distractions  extraordinaiios  :  pèlerinages,  longues 
excursions,  séances  dramatiques. — Fête  patronale,  le  8  Xl)re  :  chants 
aux  offices,  à  midi  banquet  chez  les  Sd-urs,  et  le  soir,  représentsitiou 
dramatique.  —  Le  Bon  Père  aide  lui-même  à  la  formation  des  dots,- 
Touchantes  démonstrations  de  piété  et  d'ali'ectiou  aux  mariages. 
Quand  la  jeune  fille  n'a  plus  ih:  parerM,  le  r^pas  du  noces  est  donné 
chez  le  Bon  Pcre,  qui  jrréside  la  table  et  remplace  alors  le  père  absent. 
[  !  !  !  ] — Durant  leur  maladie,  les  Enfants  de  Marie  sont  visitées  et 
veillées  par  leurs  compagnes. 

Ecole  inéna^jère  chez  les  Sœui's  :  sur   le   tricot,    la   couture,  le 
lacpomodage,   buanderie,   indications   sur   l'aliuientution,    tenue  du 
12 
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nënage,  notions  élémentaires  d'hygiène  et  des  soins  en  cas  de  mala- 
die.— Les  ouvrières  vont  à  cette  école,  si  elles  ont  plus  de  16  ans,  le 
samedi  de  5  hrs  à  6  hrs  J[  sans  retenue  de  salaire  ;  tous  les  jours  au- 
dessous  de  16  ans. 

Conêeillère  (batelier. — Ce  sont  des  ouvrières  choisies,  qui  ont  pour 
mission  de  veiller  à  ce  que,  durant  le  travail,  la  dignité,  l'honneur 
chrétien  des  ouvrières  soient  respectés  dans  leur  propre  conduite  et 
dans  leurs  rapports  extérieurs.  Cette  institution  empêche  absolu 
ment  les  abus  des  contre-maîtres  imprudents  ou  pis,  à  l'égard  des 
ouvrières. 


SECTION  CHORALE.— SECTION  DES  JEUX 

IL — Association  dkh  Saints-Anoes 

Pour  les  jeunes  filles  depuis  la  1ère  communion  jusqu'à  19. — 
70  membres.  Dimanche,  réunion,  jeux  dans  la  journée  ;  deux  ventes 
d'assiduité  ;  deux  représentation.s  théâtrales  en  hiver. — Retraite, 
communion  mensuelle. — Fête  patronale,  1er  dimanche  d'Octobre  : 
messe  solennelle,  banquet  chez  les  Sœurs. 

III. — Association  dk  Ste-Piiilomène 

Pour  enfants  de  7  ans  à  la  1ère  communion,  environ  50 
enfants. 


IIL— INSTITUTIONS  CORPORATIVES  ET  ECONOMIQUES 


A. — Conseil  Syndical  ou  Corporatif 


Constitué  de  deux  groupes  :  Palronaf-  7,  dont  le  Bon  Père  Pré- 
«ident  ;  et  ouvriers  7. 

'  La  famille  ouvrière  du  Val-des-Bois  est  la  société  naturelle 
des  patrons  et  des  ouvriers,  assemblés  par  les  nécessités  de  l'exploi- 
tation, et  unis  par  la  pratique  réciproque  des  devoirs  de  justice  et  de 
charité." — Ce  conseil  syndical  préside  à  tout  l'ensemble  des  organi- 
sations, qui  favorisent  Ir.  vie  de  famille,  le  développement  intellectuel 
et  professionnel,  la  santé,  l'économie,  la  stabilité  des  engagements, 
l'assistance  mutuelle  et  la  vie  matérielle. 
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B. — O0N8BIL  Professionnel 

Il  y  a  une  hiérarchie  pro/esaioniielle.  Autant  que  possible  les 
surveillants,  contre-maîtres  et  employés  de  bureau  sont  choisis  parmi 
les  membres  de  la  famille  ouvrière.  Les  patrons  même  font  passer 
leurs  enfants,  par  toutes  les  phases  successives  et  graduelles  de  la 
production,  ajin  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qu'ils  doivent  commander 
plus  tard. — Ce  conseil  a  voix  consultative  dans  les  questions  : 

lo  De  discipline. — L'autorité  supérieure  s'est  réservée  l'admis- 
sion et  le  renvoi  des  ouvriers.  Le  survei'lant,  le  contre-maître  et 
l'employé  ne  peuvent  infliger  que  des  amendes  minimes,  qui  doivent 
être  visées  au  bureau.  En  cas  de  faute  grave,  ils  font  leur  rapport 
au  patron,  qui  prononce  la  punition.  En  1888,  le  total  des  amendes 
n'a  pas  dépassés  63  Fs  10  ;  pour  une  population  de  plus  de  650 
ouvriers. 

2o  Permanence  des  engagements,  encouragés  par  des  récompense» 
décernées  aux  anciens  ouvriers,  surtout  par  une  rente  fournie  sur  U 
caisse  de  prévo)  ance. 

3o  Apprentissage,  qui  est  sérieux  et  pratique,  grâce  surtout  au 
fait  que,  si  posj'ible,  ce  sont  les  pères  qui  soiit  chargés  de  l'apprentis- 
sage de  leurs  propres  enfants,  les  frères  aines  de  leurs  plus  jeunes. 

4o  Accidents.  Chaque  conseiller,  dans  sa  salle,  étudie  les  cause» 
de  danger,  et  signale  non-seulement  les  blessures,  mais  les  moindres 
écorchures  faites  par  les  iiiachines. 
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D. — SOOIÉTK    DE  SrCOURS  MuTUKLS 

EUf  .  >mpte  [en  901  711  membres  payants.  Cette  institution, 
si  nécef.8aire  aux  familles,  à  été  étendue  à  toutes  sans  distinction. 
Les  fonds  sont  créés  par  des  cotisations  mensuelles  des  ouvriers  [envi- 
ron 1  fr.  90  à  1  fr.  79  par  100  fr.  de  salaire]  et  par  une  contribution 
régulière  ou  extraordinaire  des  pati-ons. 

Avantages  :  aux  secrétaires  et  aux  membres  de  leur  famille^ 
soins  gratuits  du  médecin  et  médicaments  ; — indemnité  pécuniair» 
au  temps  de  maladie  ; — en  cas  d'accident,  indemnité  supplémentaire 
ajoutée  à  la  première  ; — sépulture  chrétienne  et  tous  les  frais  ; — en 
cas  de  besoins  exceptionnels  et  pressants,  les  commissaires  peuvent 
donner  un  secours  extraordinaire. — Les  écoles,  étant  spéciales  à 
l'usine,  c'est  le  conseil  de  secours  mutuel  qui  en  a  le  contrôle.     L'in»- 
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truction  est  gratuite. — Il  y  a  actuellement  dans  ces  écoles  305  enfanta 
ou  aduiten. 

A  la  fin  de  1891,  les  recettes  étaient  de  10,196  fr.  99c.  dont  le 
sixième  versé  par  les  patrons.  Et  les  dépenses,  pour  les  divers 
besoins  des  sociétaires,  ont  été  :  9,920  fr. 

E. — Société  Anonymk  Coopérativb 

Cette  société,  fondée  au  Val-des-Bois  en  79,  a  un  capital  de 
20,000  fr.  Elle  H  pour  but  d'établir  une  boulangerie,  un  nmga.sin 
d'habillements,  une  boucherie. — Les  ouvriers  peuvent  devenir  ainsi  des 
actionnaires,  et  participer  aux  bénéfices. — Une  section  est  celle  des 
achats  -directs  :  acheter  et  vendre  les  marchandises  les  plus  néces- 
saires à  l'ouvrier:  elle  vise  surtout  la  bonne  qualité  et  le  bon  marché. 

F. — Consommations 

Cette  commission  est  chargée  des  achats  et  de  la  vente  du  vin 
de  la  bière,  des  licjueurs,  soit  ù  consommer  dans  les  salles  du  syndicat» 
soit  à  eniporter  à  domicile.     Dans  ses  achats,  elle  s'efforce  de  procu" 
rer  des  V)oissons  saines  ;  dans  ses   ventes,  elle  cherche  a  favoriser  le 
consommateur,  afin  (ju'il  soit  r.'ieux  traité  que  dans  les  cafés  du  lieu. 

G. — Hôtellerie 

Pour  les  jeune.s  gens  éloignés  de  leurs  familles,  et  qui  sont  en 
pension  chez  les  Frères  :  diriger  ces  jeunes  gens  dans  la  voie  du 
devoir,  en  leur  permettant  de  se  récréer  honnêtement. 

H. — Fournisseurs  Privilégiés 

La  corporation,  ne  pouvant  fournir  par  elle  même  tous  les  arti- 
cles, elle  s'est  adjoint  des  fournisseurs  privilégiés  :  ce  sont  des  mar- 
chands, qui  v<Mident  directement  aux  sociétaires,  moyennant  une 
remise,  fixée  par  un  contrat,  moyennant  argent  comptant. — Un  3on- 
scîil  préside  à  ce  département. — ()r,  si  un  fournisseur  se  souci  peu  des 
ventes  à  un  pauvre  ouvrier,  autant  il  se  montre  plein  de  respect  pour 
la  clientèle  de  1200  consommateurs  ! 

1. — Commission  de  Comptabilité  Générale 


Nommée  par  le  Conseil  syndical,   elle  est  chargée  de  tous   les 
comptes  dans  la  corporation  entière,  7  branches  : 
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1.  Caisse  Corporative  ou  Syndical. — Contrôlf.  des  budjets  des 
associations  et  institutions.  Gestion  :  perception  des  recettes  et 
paiement  des  d«^ppuses. — On  voit  dans  le  hudjet  annuel,  que  les  seules 
cotisations  des  patrons  en  forment  pn^s  de  fa  moitié,  soit  10.210  fr. 
sur  24.810  fr. 

2.  Patrimohie  Corporatif. — C'est  un  bien  commun  inaliénable, 
amassé  pour  asnurer  la  perpétuité  et  l'indépendanci'  de  la  corporation. 
On  n'y  touche  quf  dans  des  circonstances  extraordinaires. 

3.  Boni  Corporatif. — C'est  une  remise  faite  par  les  fournis-seui-s 
privilégiés  et  par  la  société  corporative.  Cette  remise  est  placée  à  la 
caisse  d'épargne,  ju.squ'à  ce  que  le  titulaire  ait  atteint  .'îO  nns  :  alors 
il  touche  cette  réserve  et  en  jouit. — C'est  une  des  institutions  1»^8 
plus  avantageuses,  parce  (ju'elle  conduit  toutes  ii's  familles  à  avoir 
une  épargne  quelconque. — Une  famille  avec  un  boni  annuel  de  .Ç.t 
avec  l'intérêt,  en  25,  aurait  un  capital  de  !?2t()  ;  un  boni  de  .*20, 
donnerait  $989. 

4.  Caisse  d'Epargnes, — L'Usine  encourage  le  plus  possible  l'épar- 
gne, si  difficile  à  l'ouvrier  ;  lo  en  évitant  la  di-sperHion  des  salaires, 
par  des  billets  do  famille,  on  remet  au  pèn*  la  somme  totalisée  des 
salaires  dos  membres  de  la  famille  ;  2()  par  le  paiement  co^qilant, 
qui  multiplie  réellement  le  salaire,  des  institutions  économiques  ont 
été  fondées  en  ce  but  ;  3o  faculté  de  laisser  au  bureau  de  l'Usine  ce 
qu'on  veut  économiser  ;  4o  l'Usine  encourage  ces  impôts  par  un 
intérêt  de  .'ï%  sur  les  plus  petites  sommes.  —On  a  même  fondé  une 
caisse  d'^parc/ne  scolaire,  pour  donner  aux  enfants  l'abitude  in-  l'épar- 
gne.—  Ainsi  en  10  ans,  la  caisse  d'épargne  a  atteint  Jf.4^.20  fr   ! 

.5.  Caisse  de  Prévoyance. —  C-^tte  caisse,  entièrement  fournie  par 
les  Patrons,  procure  une  rente  consacn'-e  à  faire  une  retiaite  aux 
ouvriers  qui  ont  plus  de  30  ans  de  service  dans  la  niiison  et  <[\i\  ne 
peuvent  plus  travailler. 

6.  Caisse  d'avances  et  de  prêts. — Elle  a  pour  but  d'assurer  le  paie- 
ment comptant,  réforme  économique  la  plus  bienfaisante  pour  les 
familles  ouvrières  :  elle  conduit  à  l'épargne,  donne  une  véritable 
aisance  ;  au  lieu  d'un  ouvrier  endettt',  débiteur  insolvable  et  e«iclaves 
du  créancier,  elle  fait  un  petit  capitaliste. 

7.  Secrétm'iat  du  peuple.  —  A  pour  but  de  tirei-  l'ouvrier  de  tous 
les  embarras  où  il  peut  se  trouver  :  pièce.-?  néoossjiires  au  mariage, 
réalisation  des  petits  héritage.s,  difficulté.=5  de  doMrvnes,  assurances 
contre  l'incendie  et  sur  la  vie  obtenues  aux  meilkures  conditions  ;  il 
n'y  a  pas  d'événements,  de  circonstances  en  la  vie,  pour  lesquels 
l'ouvrier  ne  puisse  utilement  faire  appel  à  la  coi'poration. 
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NOTE  SUR  LE  VAL-DE8-B?IS 


IV. — Sociétés  de  Préservation 

But  :  rétablir  au  foyer  le  bon  accord  et  cette  gaîté  de  bon  aloi 
qui  en  fait  le  charme,  par  des  récréations  honnêtes,  qui  s'adressent 
à  tous,  aux  jeunes  gens  surtout. 

A. — Société  dk  Jeunesse 


Plus  de  100  jeunes  gens. — Patronage  de  Saint  Michel  :  fête 
solennelle. — Elle  est  la  pépinière  des  sociétés  récréatives. — Jeux,  tous 
les  soirs  et  tout  le  dimanche. —  Son  conseil  entretient  dans  la  jeunesse 
l'esprit  de  dévouement,  prganise  les  fêtes,  promenades,  jeux,  divertis- 


sements 


B. — Section  de  Bonnes  Lectures 

* 

S'occupe  de  la  bibliothèque,  qui  a  400  volumes,  dont  la  distri- 
bution se  fait  le  jeudi  et  le  dimanche  ;  de  plus  abonnement  a  la 
bibliothèque  roulante  du  diocèse  de  Rheims  ;  diffusion  des  bon  jour- 
naux. Chaque  année,  cette  section  vend  à  des  prix  infinies  :  126,690 
numéros  de  journaux  quotidiens  ou  hebdomadaires,  4  personnes  en 
moyenne  lisent  le  même  numéro  :  quel  bien. 

C. — Musique  instrumentale 

But  :  procurer  aux  jeunes  gens  des  distractions  utiles  et  relever 
la  solennité  des  fêtes  religieuses  et  autres. — Leçons  de  musiqu«,  gra- 
tuites.    Compte  actuellement  55  musiciens. 


D. — ClIORALK 


bl( 


Compte  32  exécutants. 


E.  — Symphonie 


Compte  12  instrumentismes,  dont  5  violons.  Augmente  l'éclat 
des  solennités  religieuses,  en  accompagnant  la  chorale.  Elle  doit 
donner  chaque  année  au  moins  trois  concerts,  qui  font  passer  d'agréa- 
bles soirées  à  la  grande  famille  ouvrière. 


tl!«!n!«MiW»t!i'(r!- 


)n  aloi 

■essent 


1  :  fête 
IX,  tous 
eunesse 
ivertis- 


a  distri- 
mt  a  la 
on  jour- 
m,690 
nnes  en 


relever 
lue,  gra- 


te  l'éclat 
Ule  doit 
d'agréa- 


ET  SES   INSTITUTIONS  OUVRIÈRES 


183 


F. — Société  DE  Gymnastique 

32  sociétaires. — Chaque  année,  une  ou  plusieurs  promenades  aux 
villages  voisins  ;  exercices  sur  la  place  publique,  petit  goûter  aux 
frais  de  la  caisse  de  la  société  : — Patron  :  Saint  Stanislas  de  Koska  : 
fête  au  mois  de  novembre. 

♦  ,  G. — Section  Dramatique 

Composée  presque  entièrement  de  jeunes  gens,  elle  prépare  3  ou 
4  soirées  récréatives  pendant  l'hiver  :  elle  alterne  avec  la  symphonie. 
— L'Aumônier  choisit  les  pièces,  révise  les  chansonnettes,  et  trace, 
d'accord  avec  le  conseil,  le  progi-amme  des  soirées.  On  choisit  de 
préférence  les  pièces  nécessitant  beaucoup  d'acteurs,  afin  d'utiliser  le 
plus  de  bonnes  volontés  possible. 

,  ■  H. — Société  de  Tir 

Tous  les  ans,  grand  concours  au  fusil  Gras,  dans  le  mois  de 
juillet.  D'autres  séances  de  tir  ont  lieu  certains  dimanches  d'été. 
Les  conseillers  sont  d'anciens  soldats.  Ils  chargent  seuls  les  armes, 
et  font  prendi'e  aux  tirnurs  la  position  réglementaire. — Les  prix 
gagnés  sont  distribués  dans  la  salle  du  syndicat. 


VL— ŒUVRES  DE  PIETE 

Ce  sont  diverses  institution,  qui  ont  la  piété  pour  base  ;  mais 
chacune  d'elles  a  une  mission  sociale  particulière,  qui  la  fait  vérita- 
blement rentrer  dans  l'union  corporative. 

A. — Conférence  de  Saint  Vincknt  de  Paul  et  Caisse  de 

Famille 

Visite  les  pauvres,  entretient  et  administre  une  Caisse  de  Famille, 
destinée  à  venir  en  aide  aux  foyers  où  il  y  a  beaucoup  d'enfants  et 
peu  de  travailleurs. — Pourvoit  aussi  aux  logements,  au  point  de  vue 
•de  la  moralité,  de  la  salubrité  et  de  l'insuttisance  des  lits. 
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-       B. — CONFKÉRIK    DU    T.    S.    SACREMENT 

C. — Tiers-Ordre  de  Saint-Fkwçois 

D. — Oeuvre  des  Séminaires  ( 

En  90,  l'Usine  avait,  parmi  les  eniants  de  ses  ouvriers,  et  entre- 
tenaient 1  novice,  2  f,'iands  séminaristes,  6  petits-séminaristes,  4 
apostoliques. 

E. ^Confrérie  de  N.  Dame  de  l'Usine 

Le  J^on  Père  en  est  président  :  elle  s'est  donné  la  mission  de 
conserver  la  pureté  de  la  jeunesse. 

F. — Association  du  Rosaire 

G. — Confrérie  de  Saint-Joseph 

Action  sociale  de  son  conseil  :  sanctification  des  foyers  et  du  tra- 
vail.— Droit  touchant  :  c^M  la  coutume  à  VU shie  qu'un  des  patrons 
soit  payrain  du  dixième  enfant!  .  - 

-    '  H. — Apostolat  DE  la  Prière 

Chargé  de  la  chapelle,  des  i-etraites  fermées,  et  de  tout  ce  qui 
concerne  les  manifestations  publiques  de  la  religion. 

L'Usine  du  Yal-des-Bois  n'a-t-elle  p<is  admirablement  réalisé  sa 
chrétienne  devise  :     Christ  et  Liberté. 
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I.— PRÉFACE.— QUESTION  OUVRIÈRE  AU  CANADA 
R.  P.  FiLLATRE.  D.  D. 
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II.— PREMIERE  CONFERENCE 

La  question  de  notre  siècle  est  la  question  ouvrière  ou  sociale. — 
Elle  relève  de  la  chaire  sacrée,  depuis  surtout  que  le  Pape  Léon  XIII 
l'a  pleinement  résolue  dans  son  Eneycli(jue  Rfrum  Novaruvi, — Un  a 
voulu  longtemps  méconnaître  l'existence  d'une  question  sociale  en 
nos  jours. — A  première  vue  en  ettet  cela  semble  impossible  :  la  clas.se 
ouvrière  vit  .si  bien  au  XIXème  sièchï  !  — Si  pourtant,  il  y  a  une 
crise  ouvi-ière  :  les  faits  le  proclament  partout  et  sans  crsse. 

D'où  vient-elle  ?  — Ses  causes  sont  ou  de  l'ordre  physique,  ou  de 
l'ordre  moral,  celles-ci  d'une  influence  capitale.— La  première  cause 
morale,  est  l'athéisme  gouvernemental  ;  l'oubli  des  droits  de  Dieu 
mène  au  mépris  de  ceux  de  l'honnue. — La  seconde,  la  propagation  du 
matérialisme  dans  les  idées  et  dans  les  mceui's  de  la  société  :  du 
plaisir  et  de  l'or  ? — La  troisième,  l'u.sure  dévorante,  le  système  juif 
de  la  finance. — La  principale  cause  physique,  la  grande  industrie  : 
division  du  travail,  introduction  des  machines,  détérioration  do 
l'intelligence  de  l'ouvi-ier,  majoration  du  ti'avail,  salaire  de  famine, 
travail  des  Ciifants  et  des  <^emmes.—  Tableau  de  l'ouvrier,  serf  de 
l'industiie. — Division  de  la  société  ;  l'ari-stocratie  de  l'or  et  la  démo 
cratie  de  la  misère. 

L'Eglise  a  parlé,  et  montré  au  monde  le  remède  au  mal. — Vive 
Léon  XIII,  le  sauveur  de  la  société  moderne  ! 


DEUXIÈME  'CONFÉRENCE 


SOLUTION    FAUSSE    DE    LA    QUESTION. — LE    SOCIALISME 

RECAPITULATION. — Trois  solutions  de  la  question  ouvrière  :  celle 
du  statu  quo,  la  solution  socialisme,   et  la  solution  catholique. — La 
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première  n'est  pas  une   solution  :  elle  ne  donne   aux    travailleurs 
qu'une  hypocrite  pitié  et  de  stériles  espérance». 

Ce  qu'est  le  socialisme,  et  ses  formes  multiples. — Il  n'est  pa.s 
nouveau  :  Luther  l'a  pondu,  la  Révolution  l'a  couvé  ;  tous  Papes, 
tous  Kois,  tous  Riches. — A  l'origine,  il  y  eut  des  tendances  justes  et 
généreuses  dans  le  socialisme  :  aujourd'hui,  il  n'est  guère  -repré- 
senté que  par  des  cosmopolites  cupides,  souvent  même  des  juifs. — 
Comment  il  raisonne. — Raisonnement  bon,  mais  faux. — La  société 
ne  sera  sauvé  du  socialisme,  que  par  un  prompt  retour  au  christia- 
nisme. On  le  réfute,  lo  11  est  fatal  à  l'ouvrier,  dont  il  prône  les 
intérêts. — 2o  Attentatoire  à  la  justice,  car  c'est  une  théorie  de  spolia- 
tion.— 3o  Oppresseur  de  la  liVjerté  et  mort  de  l'industrie  :  il  ferait 
de  la  société  plus  qu'une  camme,  un  vrai  pénitencier. — 4o  Déroga- 
toire aux  droits  sacrés  de  la  famille. — C'est  ce  dernier  point  de  vue, 
qui  nous  assure  que  les  socialistes  ne  triompheront  jamais,  du  moins 
définitivement. — Jamais  le  socialisme  ne  fera  aborder  le  genre  humain 
aux  Iles  fortunées. 


TROISlEiME  CONFERENCE 


SOLUTION    CATHOLIQUE. — UOLK    DE 


l'éolish 


RÉCAPITULATION. — ïrois  facteurs  dans  la  solution  de  cotte  ques- 
tion :  l'Eglise,  l'Etat,  les  Particuliers. 

Saint  Paul  et  l'esclave  Onésime,  les  évêques,  moines  du  moyen- 
âge  et  les  oppi'esseui's  du  peuple,  un  évêque  sur  les  barricades  de 
Paris,  le  Grand  Cardinal  Anglais  et  les  Grèves,  le  curé  de  Fourmies 
dans  la  fusilhide  des  ouvriers  :  expression  sensible  du  rôle  de  l'Eglise. 
Doctrine  de  l'Eglise,  féconde  pour  la  paix  sociale  et  le  bonheur  des 
ouvriers. — Dogme  divin  du  travail,  de  la  souffrance. — Elle  enseigne 
Injustice,  au  pauvre,  à  l'ouvrier  envers  le  riche,  le  patron,  au  riche,  à 
l'industriel  envers  le  travailleur. — Surtout  elle  prêche  à  tous  la  cha- 
rité. Destinée  de  l'homme  ici-bas. — Jugement  de  Dieu,  r«doutable  au 
riche. — Devoir  du  riche  de  donner  aux  indigents  tout  leur  superflu. 
— Grandeur  chrétienne  du  travailleur. — Jésus  a  eu  des  malédictions 
terribles  pour  les  fortunées  de  ce  monde,  rien  que  des  bénédictions 
pour  les  pauvres. 

Pratique  de  l'Eglise  :  toute  l'histoire  chante  ses  bienfaits  envers 
les  malheureux  de  ce  monde. — Ce  qu'elle  faisait  pour  anoblir  l'âme 
du  pauvre. — Ce  qu'elle  a  fait  hier,  elle  le  fait  aujourd'hui,  comme 
elle  le  fera  demain. — Elle  a  le  monopole  de  la  vraie  charité  :  la  phi- 
lanthropie, rien  que  la  contrefaçon. — Salut,  ô  Eglise,  sainte  mère  des 
peuples,  des  travailleurs  et  des  pauvres  ! . . . . 
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QUATRIÈME  CONFERENCE 
RÔLB  DK  l'État — principes  généraux 

RÉCAPITULATION. — Le  rôle  de  l'Etat  succède  à  celui  de  l'Eglise, 
comme  le  corps  à  l'âme. — Ce  qu'est  l'Etat. — Tous  les  droits  de  l'Etat 
sont  les  devoirs  du  gouvernement. — Un  gouvernement,  parce  qu'il 
approuve  parfois  la  i-eligion  ou  la  liberté,  ne  p  rd  pas  ses  droits, 
spécialement  .son  droit  d'intervenir  dans  la  question  du  travail. 

Ce  qu'on  demande  à  l'Etat,  c'est  tout  d'abord  un  concours  d'ordre 
général.-'~\j&.  lin  suprême  de  la  société  civile,  c'est  le  bonheur  tempo- 
rel de  tous  :  malheur  au  gouvernement  qui  l'oublie  ! — Législation 
sage,  prudente,  progressive  ;  représentation  au  Parlement,  non 
■d'individu.s,  mais  des  classes  sociales  et  des  intérêts  professionels. — 
Magistrature  ferme,  impartiale  :  gratuité  des  frai»  judiciaires. — 
Pouvoir  exécutif,  fort  et  dévoué,  au  bien  commun. — Le  gouverne- 
ment doit  favoriser  l'instruction  populaire. — ComVjattre  le  fléau  de 
l'alcoolisme,  non  par  la  méthode  de  réjn'ission,  injuste  et  insuffisante, 
mais  par  celle  de  substitution  :  donnez  du  vin  au  peuple,  en  place  de 
ces  alcools  meurtriers. — Sage  répartition  des  impôts  :  l'impôt  indi- 
rect, comdamné  par  la  saine  Philosophie  ;  l'impôt  idéal,  c'est  l'unique 
impôt  sur  le  revenu. — Mais  éviter  l'excès  de  gouvernement. 

Mais  outre  ce  concours  général,  il  en  laut  un  d'un  ordre  spécial, 
en  nos  temps  surtout. — Il  faut  une  législation  du  travail. — Raisons  : 
l'Etat  doit  protéger  spécialement  la  classe  des  travailleurs.—  L'exploi- 
tation de  l'ouvrier  est  une  vraie  usure. — Elle  participe  de  Vhomicide 
et  du  vol. — Elle  détruit  \-a  famille. — Elle  est  un  crime  national,  car 
elle  épuise  la  vie  des  peuples. — Crime  contre  l'ordre  moral,  car  elle 
est  souvent  une  source  de  corruption. — Crime  contre  l'ordre  social  : 
c'est  elle  qui  a  armé  pour  la  révolution  les  masses  ouvrières. — L'ini- 
tiative privée,  impuisante  à  bannir  l'abus  :  il  faut  la  force  de  la  loi. 
— Henri  IV  et  la  poule  au  pot  du  dimanche. 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 
RÔLE  DE  l'État. — applications  obnéralks 


Récapitulation. — La  loi  doit  protéger  les  intérêts  moraux  du 
travailleur. — Assurer  aux  ouvriers  le  repos  du  dimanche. — Proscrire 
l'excès  du  travail,  soit  en  raison  de  l'effort  requis,  soit  de  la  dur^e. — 
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Sauver  l'enfant  de  l'exploitation  industrielle. — La  femme  aussi,  la 
mère  surtout,  dont  la  vraie  place  est  au  foyer. 

Grave  question  du  salaire. — Théories  «économistes  du  salaire  : 
celle  de  la  liberté  du  contrat  et  celle  de  l'offre  et  la  demande. — Ces 
lois  d'airain  du  salariat  ont  été  le  ftéau  des  travailleurs. — Réfutation  : 
du  côté  de  l'ouvrier,  la  liberté  est  souvent  illusoire. — Le  travail  de 
l'homme  n'est  pas  une  marchandise. — Vj-aie  théorie  du  travail  :  Le 
uni  aire  doit  être  fiifflsant  à  faire  siibsisler  l'ouvrier  sobre  et  honnête. 
Prouvée  par  la  sentence  divine  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front. — Par  la  raison  :  c'est  là  le  but  naturel  et  nécessaire  du 
travail  ;  vraie  nature  du  contrat  de  salariat. — Voilà  1«  minimum 
de  salaire  réclamé  par  la  justice. — Tl  ne  faut  pas  considérer  le  salaire 
nominal  :  il  n'y  a  à  tenir  compte  que  du  salaire  réel. — Bien  plus  le 
salaire  doit  être  suffisant  pour  faire  subsister  l'ouvrier  et  sa  famille. 
— Il  doit  aussi  contenir  un  élément  d'avenir,  lui  permettre  des  épar- 
gnes pour  les  vieux  iours. 

L'Etat  a  le  droit  d'intervenir  dans  la  fixation  du  salaire  minî- 
niun. — Soit  en  fixant  lui-même  ce  minimum,  coniUie  aussi  la  durée 
inaxima  des  heures  du  travail  ;  soit  en  édictaat  des  lois,  qui  donne, 
à  l'ouvrier  lésé  en  cette  do  ble  matière,  droit  à  des  poursuites  judi- 
ciaires contre  le  patron. — Solution  de  quelques  difficultés,  —Le  couron- 
nement serait  une  Ugislafioii.  internationale  du  travail,  idée  émise 
par  un  gouvernemsnt  catiiolique,  bénie  par  le  Pape. — Que  les  gouver- 
nements se  liâtent  de  protéger  efficacement  les  intérêts  des  masses 
ouvrières,  ou  bien  elles  se  donnent  au  socialisme. — Mon  Dieu,  donnez 
aux  Etats  des  saints-Louis  et  des  Garcia  Moreno,  et  il  n'y  a  plus  de 
question  sociale  ! .  .  .  .  * 


SIXIÈME  CONFÉRENCE 


KÔLK    DKS    INTÉRESSÉS. ASSOCIATIONS    OUVRIÈRES 


La  question  sociale  est  née  <lans  la  haine,  la  division  :  l'Ency- 
clique Pontificale  s'achève  dans  des  paroles  d'amour,  d'union. — 
L'union,  voilà  le  remède  suprême. — L'Union /ait  la  force  :  leçon  de 
la  raison,  de  la  foi  et  de  l'expérience  séculaire. — Le  droit  à  l'associa- 
tion, basée  sur  la  nature  humaine. 

Travailleurs,  unissez-vous  donc. — Il  existe  bien  des  associations 
ouvrières,  voir  même  de  formidables  coalitions  d'ouvriers,  dont 
l'unique  programme  se  réduit  à  la  grève. — La  grève,  de  soi  légitime, 
parfois  désastreuse,  trop  souvent  ciiminielle. — La  guerre  n'est  pas  la 
condition  normale  du  travail. — L'idéal,  c'est  donc  l'union  permanente 
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des  patrons  et  des  ouvriers  dans  \o.  corpwalion  projeitsionveffe.. — Ce 
n'est  pas  une  chiipère,  puisque  ce  fut  la  loi  du  travail  dans  les  sit'clcs 
passés. — Destructions  de  ces  bienfaisantes  corporations,  vraie  cala- 
mité.— Pourtant  on  y  revient  de  partout. — Noble  exemple  de  RI.  «le 
Mun  et  de  M.  Harniel. — L'association  de,  production,  ternie  idéal  de 
l'avenir. — L'association  de  consommation,  réalisable  dès  maintenant. 
Pour  qu'elle  vive,  l'association,  quelle  qu'elle  soit,  doit  être  animée 
«le  l'esprit  religieux. 

Conclusion. — O  Riche,  aimez  le  pauvre. — O  Travailleur,  pauvre 
aimez  le  riche  ! .  .    . 


III.  L'Encyclique  de  Notre  Saint  Père  le  Pape  Lé»n  XIïT. 


